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CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENS 

DE LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 



CINQUIEME PARTIE.* 



CHAPITRE PREMIER. 

De ce qui constitue la royauté légitime. 

JiiN considérant la royauté^ comme toutes les 
institutions doivent être jugées^ sous le rapport 
du bonheur et de la dignité des nations^ je dirai 
d'une manière générale^ et en respectant les 

* Nous croyons devoir rappeler ici qu'une partie du troi» 
aième volume de cet ouvrage n'a point été revue par madame 
de Staël. Quelques-uns des chapitres que Ton va lire pa- 
rotCront peut-être incomplets; mais nous avons considéré 

TOME IIL B 



i CONSIDÉRATIONS 

exceptions, que leg princes des anciennes fa- 
milles conviennent beaucoup mieux au bien de 
rétat que les princes parvenus. Ils ont d'ordi- 
naire des talens moins remarquables, mais leur 
di»positio)i est plus pacifique; ils ont plus de 
préjugés, mais moins d'ambition ; ils sont moins 
étonnés du pouvoir, puisque, dès leur enfance, 
on leur a dit qu'ils y étoient destinés ; et ils ne 
craignent pas autant de le perdre, ce qui les 
rend moiils soupçonneiûc et moins inquiets. Leur 
manière d'être est plus simple, parce qu'ils n'ont 
pas besoin de recourir à des moyens factices pour 
imposer, et qu*ils n'ont rien de nouveau à con- 
quérir en fait de respect: les habitudes et les 
traditions leur vservent de guides. Enfin l'éclat 
extérieur, attribut nécessaire de la royauté, pa- 
roit convenable quand il s'agit de princes dont 

comme un devoir de publier le nianuscrit dans l'état où nous 
Pavons trouvéf sans nous permettre d^ajouter quoi que ootsoit 
au travail de Fauteur. 

Nous devons fidre observer aussi que cette portimi de l'ou- 
vrage a été écrite au conunencement de Tannée 1816| et qu'il 
est p9x conséquent essentiel de rapporter à cette ^que les 
jugemeos énoncés par l'auteur» soit en blâme, soit en éloge. 

(Noie des éditeurs.) 



StiR LA RéWWAmON |»ANÇ01SE. 5 

j^ §Siem, ^pn«s ^ siêiDlfp^ ORt été f^ég ^ li^ 
wtèmt hMimr 4e r«ig» Xorsqu^un homioe^ 1^ 
fffçwief jde asa fanilltu mt^ &/^é tout^Hcoup à Ift 
dijgniil «u^êni^/ il li^i {(mt le prestige de k. 
gjlo^e fow faîr<e #9papdUre le coatraste estre 1a 
pompe voyibs et si^n 4j^t pfécé^ent de siii»pl« 
poitkiilieè. Or k ^im, pt^pfïB & im^wer k 
mipeet que les hommes aqeajrdeiift n/jfhnim^ 
nnit À une aobienae fff^^gmwc^r m sauroit 
ètrt Acq^se que pajr 4q8 exploite oPpMit^ires ; fà 
Yon sait qud eamctçre lea gram^s c^itaines^ )ea 
Maïquémns pèrtenl; f^sq^ie toujours dâps les 
aflWresxiFiles. 

D!a«lkws rhérédité dans les mom^hie^ eut 
wM^niBàbh »u i^po#^ j^ dirai même à la 
maoïie et mis progrès de r<e8|^rit hiimaia. La 
Mjiiiité éle€4;tve oiiTi*'e wn vaste cbamp à TaniF 
hkmi : ks faètipfip /^ eo ;résulteQt inSaillible- 
nent filisseiKt par NeorftomjNre les cemirs^ et dé^ 
lumneat ;Ja pennée 4(^ itoute ocevpatÎQn qui a'a 
^ riplecêt da leod^inaio pow objet. Mais les 
prérjiigpatiires ac^prdées Â la naissaiice^ soit pour 
l^ndfir H dàobkssp, soit piour fi^er la successioE 
au ârdne ààm une seule fatoîHe^ ont bi^oin 

B 2 



4 CONSIDÉRATIONS 

d'être eonfinnées par le temps; elles diflSieiit 
i cet égard des droits naturels, indépendant 
de toute sanction conventionnelle. Le principe 
de l'hérédité est donc mieux établi dans les an- 
ciennes dynasties. Mais, afin que ce principe 
ne deyienne pas contraire à la raison^ et an 
bien général, en faveur duquel il a été admis^ 
il doit 6tre indissolublement lié à Tempire des 
lois. Car^ s'il falloit que des millions d'hommee 
fussent dominés par un seul, au gré de ses to* 
lontés ou de ses caprices, encore vaudroit^il 
mieux que cet homme eût du génie, ce qui est 
plus probable lorsqu'on a recours au choix, que 
lorsqu'on s*attache au hasard de la naissance. 

Nulle part l'hérédité n'est plus solidement 
établie qu'en Angleterre, bien que le peuple 
anglois ait r^eté la légitimité fondée sur le 
droit divin, pour y substituer l'hérédité consa<^ée 
par le gouvernement représentatif. Tous lea 
gens de bon sens comprennent très-bien com- 
ment, en vertu des lois faites par les déléguée 
du peuple et acceptées par le monarque, il 
convient aux nations qui sont aussi héréditaiiea 
et même légitimes, de leconnoitre une dynastie 
1 



SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. & 

appelée au trône par droit de primogéaiture. 

f 

Si l'on fondoit au contraire le pouvoir rojal sur 
la doctrine que toute puissance vient de Dieu^ 
rien ne seroit plus favorable à l'usurpation ; car 
ce n'est pas la puissance qui manque d'ordinaire 
aux usurpateurs: aussi les mêmes hommes qui 
ont encensé Bonaparte se prononcent-ils au- 
jourd'hui pour le droit divin. Toute leur 
théorie* se borne à dire que la force CBt la force, 
et qu'ils en sont les grands-prêtres; nous de- 
mandons un autre culte et d'autres desservans^ et 
nous croyons qu'alors seulement la monarchie 
sera stable. 

Un changement de dynastie^ même légale», 
ment prononcé, n'a jamais eu lieu que dans les 
pays où le gouvernement qu'on renversoit étoit 
arbitraire ; car le caractère personnel du souve- 
rain faisant alors le sort des peuples, il a bien 
IbIIu^ comme on 1% souvent vu dans l'histoire, 
déposséder ceux qui n'étoient pas en état 4e gou- 
yerner ; tandis que sous nos yeux le respectable 
monarque de l'Angleterre a long-temps régné 
bien que ses facultés fiissent troublées, parce 
qu'un ministère responsable perwettoit de re- 
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tarder la résolution de proclamer la régence. 

Ainsi^ d'uûe part le gouvememenf représentatif 

idspiré plus de respect pour le souverain à ceux 

qui ne veulent pas qu'on transforme en dogmes 

les affaires de ^e monde^ de peur qu'on ne prenne 

le nom de Dieu en vain ; et de l'autre les sonvêr 

rains consciencieux n'ont pas à craindre que 

tout le salut de l'état ne repose sur leur seule 

tète. 

' La l%itimité^ telle qu'on l'a proclamée nour 

tellement^ est donc tout-à*fait inséparable des 

limites constitutionnelles. Que les limites qui 

existoient anciennement en France, aient été 

* * 

intouffisaiiles pout opposa une barrière efficace 

aux empiétemens du pouvoir, qu'elles aient été 

gradueUement enfreintes et oblitérées, peu im- 

potte : elles devroieftt commencer d'aujourd'hui^, 

quand on n<e pourroit pas prouver leur antique 

origime. ' ** 

Oir est Ibonteux de remonter aux titres de l'hisr 

toire^ pour proHV^ qu'une chose, aussi absurde 

qu'injiAte^ ne doit être ni adoptée ni maintenue. 

« , ' ' 

On n'a point allégué^ en faveur de l'esclavage^^ 
les quatre raille ans ëe sa durée ; le servage qui 
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lui a, succédé n'a pa^ f aru plus équitable pomr 
avoir duré plus de dix siècles; Ici traite des, 
Nègres n'a point été défendue comme une an^ 
cienne institution de no^ pères. L'inquisitioii 
et la torture^ qui sont de plus vieille date, ont 
été, j'en conviens^ rétablies dans un état de 
l'Europe ; mais je n'imagine pas que ce soit avec 
l'approbation des défenseurs même de tout ce qui 
a jadis existé. Il seroit curieux de savoir à 
laquelle des générations de nos pères Tinfaillibi- 
lité a été accordée ? Quel est ce temps passé qt|i 
doit servir de modèle au temps actuel, et dont on 
ne peut se départir d'une ligne sans tomber dans 
des innovations pernicieuses ? Si tout change- 
ment, quelle que soit son influence sur le biei| 
général et les progrès du genre humain, est con- 
damnable, uniquement parce que c'est un 
changement, il sera facile d'opposer à l'ancien 
ordre de choses que vous , invoquez, un autre 
ordre de choses plus ancien qu'il a remplacé* 
Ainsi, les pères de ceux de vos aïeux, auxquels 
TOUS voulez vous arrêter, et les pères de ces pères 
auroi^nt eu à se plaindre de leurs fils et de leurs 
petits-fils, comme d'une jeunesse turbulente, 
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acharnée à renvener leurs sages institutions* 
Enfin> quelle est la créature humaine douée de 
son hon sens, qui puisse prétendre que le change- 
ment des mœurs et des idées ne doive pas en 
amener dans les institutions ? Faudra*t-il donc 
toi\jours gouverner à trois cents ans en arrière ^ 
Ou un nouveau Josué commandera*t-il au soleil 
de s'arrêter ? Non, dira-t-on^ il y a des choses 
qui doivent changer^ mais il faut que le gouver- 
nement soit immuable. Si Ton vouloit mettre 
en système les révolutions, on ne pourroit pas 
mieux s'y prendre. Car, si le gouvernement 
d'un pays ne veut participer en rien à la marche 
des choses et des hommes, il sera nécessairement 
brisé par elle. Est-ce de sang-froid qu'on peut 
discuter, si les formes des gouvernemens d^aur 
jourd'hui doivent, être en accord avec les besoins 
de la génération présente, ou de celles qui n'ex- 
istent plus ? si c'est dans les antiquités obscures 
et contestées de l'histoire qu'un homme d'état 
doit chercher la règle de sa conduite ; ou si cet 
homme doit avoir le génie et la fermeté de M. 
Pitt, savoir où est la puissance, où tend l'opinion, 
où Ton peut prendre son point d'appui pour agir 






SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 9 

sur la nation ? Car sans la nation on ne peut 
rien^ et avec elle on peut tout, excepté ce qui 
tend à l^avilir elle-même: les baïonnettes ser- 
vent seules à ce triste but. En 'recourant à 
rhistoire du passé, comme ''à la loi et aux pro- 
phètes, il arrive en effet à l'histoire ce qui est 
arrivé à la loi et aux prophètes ; elle devient le 
sujet d'une guerre d'interprétation interminable. 
S'agit-il aujourd'hui de savoir^ d'après les di- 
plômes du temps, si un roi méchant, Philippe-le- 
Bel, ou un roi fou, Charles YI, ont eu des mi- 
oistres qui, en leur nom, aient permis à la nation 
d'être quelque chose? Au reste, les faits de 
l'histoire de France, bien loin de servir d'appui 
à la doctrine que nous combattons, confirment 
^existence d'un pacte primitif entre la nation et 
les rois, autant que la raison humaine en démon- 
tre la nécessité. Je crois avoir prouvé qu'en 
Europe, comme en France, ce qui est ancien^ 
c'est la liberté; ce qui est moderne, c'est le 
despotisme; et que ces défenseurs des droits 
des nations qu'on se plait à représenter comme 
des novateurs, n'ont pas cessé d'invoquer le passé. 
Quand cette vérité ne seroit pas évidente, il n*en 
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f émltaroit qu'un devoir plus preMUit d'inau- 
gurer le tègoe de la jmtice qui n'auroit pa« 
encore été mis en Tigueur. Mais les principes 
de liberté sont fellement graTés dans le cœur de 
rhomme» que, si lliistoire de tous les gouTeme* 
mens offre le tableau des efforts du pouvoir pour 
enyahir^ elle présente aussi celui de la lutte des 
peuples contre ces efforts* 
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CHAPITRE II, 

\ 

Pc la doctrine politique de quelques émigrés 
françQîs et de leurs adhérens. 

MjîES opposans à la révolution de France en 
1789^ nobles, prêtres^ et magistrats, ne se las^ 
ioient pad de répéter qu'aucun changement dand 
le gouvernement n'étoit nécessaire^ parce que 
les corps intermédiaires existans alors suffisoient 
pour prévenir le despotisme; et maintenant ils 
proclament le despotisme comme le rétablissement 
de Tancien régime. Cette inconséquence dans 
l^ principes est une conséquence dans les in- 
térêts. Quand les privilégiés servoient de limite 
à l-autorité des rois^ ils étoient contre le pouvoir 
arbitraire de la couronne; mais depuis que la 
nation a su se mettre à la place des privilégiés^ 
ils se sont ralliés à la prérogative royale, et 
veulent faire considérer toute opposition consti- 
tutionnelle, et toute liberté politique, comme 
fine rébellion. 

|ls fondent la puissance des rois sur le droit 
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divin : absurde doctrine qui a perdu les Stuarts, 
et que dès lors même leurs adhérens les plus 
éclairés repoussoient en leur nom^ craignant de 
leur fermer à jamais Tentrée de TAngleterre. 
Lord Erskine^ dans son admirable plaidoyer en 
faveur du doyen de Saint-* Asaph^ sur une ques- 
tion de liberté de la presse^ cite d'abord le traité 
de Lockcj concernant la question du droit divin 
et de l'obéissance passive^ dans lequel ce célèbre 
philosophe déclare positivement que tout agent 
de l'autorité royale^ qui dépasse la latitude ac* 
cordée par la loi^ doit être considéré comme 
l'instrument de la tyrannie^ et que sous ce 
rapport il est permis de lui fermer sa maison, 
et de le repousser par la force, comme si Ton 
étoit attaqué par un brigand ou par un pirate. 
Locke se fait à lui-même l'objection tant répétée, 
qu'une telle doctrine répandue parmi les peuples, 
peut encourager les insurrections. '* Il n'existe 
aucune vérité/' dit-il, '' qui ne puisse conduire 
à l'erreur^ ni aucun remède qui ne puisse 
devenir un poison. Il n'est aucun des dont 
'^ que nous tenons de la bonté de Dieu, dont 
*^ nous puissions faire usage, si l'abus qui en 
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^* eit possible def oit nous en priver. On n'au- 
'^ roit pas dû publier les Évangiles; car^ bien 
^^ qu'ils soient le fondement de toutes les ob- 
ligations morales qui unissent les hommes en 
société^ cependant la connoissance impar^Euite 
*^ et rétude mal entendue de ces saintes paroles 
a conduit beaucoup d'hommes à la folie. Les ' 
armes nécessaires à la défense peuvent servir à 
la vengeance et au meurtre; Le feu qui nous 
réehaijtfe expose à Tincendie ; les médiçamens 
qui nous guérissent peuvent nous donner la 
** mort. Enfin on ne pourroit éclairer les 
f ^ hommes . sur aucun point de gouvernement^ 
^^ on ne pourroit profiter d'aucune des leçons 
^' de rhistoire^ si les excès auxquels les faux 
^^ raisonnem^is peuvent porter^ â;oient toujours 
présentés comme un motif pour interdire là 
pensée. 

^^ Les sentimens de M. Locke/' dit lord Ers-^ 
kine^ ^ ont été publiés trois ans après Tavéne- 
'^ ment du roi Guillaume au trône d'Angleterre, 
^* et lorsque ce monarque avoit élevé l'auteur 
^' à un haut rang dans l'état. Mais Boling- 
^' broke^ non moins célèbre que Locke dans 
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'^ la république des Itttres et sw le ibéâérè àià 
^^ «oode» s'exprime de néme sur cette queiÉion. 
f< Lui qui s'étoii amé pour faire remonter 
Jacques II sur le teâne, il attaeiioît beaaeoup 
de prix à justifier les jacobines de ce qu^â 
^' coDsîdéroit comme «ne daugereuse calomnie ; 
*' l'imputation de vouloir fonder les prétentionf 
^^ de Jacques II sur le droit divia» et uoueur 
** la coostàution de rAngleterse. Et c'est du 
^^ comtinenty où il étoit «ailé par la maison 
d'Hanovfe, qu'il écrivoit ce que l'osi va lire» 
Le devoir des peuple^ dit Bolingbroke^ est 
^' mamt»iant si clairement établi^ qu'aucun 
homme ne peut ignœor les cifcoBstanoes dans 
lesquelles il doit ohétr^ et celles où il doit 
^^ résister. La conscieDce n'a plus à lutter avec 
^^ la raiscm. Nous savons que nous dev<ms dé- 
^^ fendre la couronne aux dépens de notre for- 
tune et de notre vie^ si la couronae nous 
protège et ne s'écarte poiiit des Jimitep aa- 
^' signées par les lois; mais noua flavoM de 
^' mâme «que^ si die les excède, acais devona 
" lui résister/' 
Je remarquerai en passant que ce droit divin». 
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depuis loDg*temps réfuté en Angleterre^ se sou- 
tient en France par une équÎToque. On abjecte 
la formule : par la grâce de Dieu, roi de Fpimcp 
et de Navarre. Ces paroles si souvent répé&s^, 
que les rois tiennent leur couronne de IHemklt 
de leur épée^ avoient pour but de s'afiranclitr 
des prétenlîotts que formoient les papes au droit 
de destituer ou de couronner les rois. Les empe- 
reurs d'Allemagne^ qui étotent très-incootesta- 
blemeni; élus^ s'intituloient également empereur 
par la grâce de Dieu. Les rois de France qui^ 
en vertu du régime féodal, rendement hommage 
pour telle province, n'en faisoient pas moins 
usage de cette formule; et les princes et les 
évêques^ jusqu'aux phis petits feudataires, s'in- 
iituloient seigneurs H prélats par la grâce de 
Dieu. Le roi d'Angleterre emploie aujourd'hui 
la même formule qui n'est dans le iait qu'une 
expression d'humilité chrétienne; et cependant 
une loi positive de l'Angleterre déclare coupable 
de haute trahison quiconque soutiendroit le 
droit divin. Il en est de ces prétendus privilèges 
du despotisme, qui ne peut jamais en avoir 
d^autresr que ceux de la force, comme du passif 



16 CONSIDÉRATIOIÏS 

de saint Paul : Respectez les puissances de la 
terre^ car tout pouvoir vient de Dieu. Bona- 
IMSte a beaucoup insisté sur Tautorité de cet 
«afi&tre. Il a fait prêcher ce texte à tout le 
ielei^é de France et de Belgique ; et en effet, on 
ne pouToit refuser à Bonaparte le titre de puis- 
sant de la terre. Mais que vouloit dire saint 
Paul^ si ce n'est que les chrétiens ne dévoient 
pas s'immiscer dans les factions politiques de son 
temps ? Prétendroit-on que saint Paul a touIu 
justifier la . tyrannie ? N Vt-il pas résisté lui- 
même aux ordres émanés de Néron, en prêchant 
la religion chrétienne? Et les martyrs obéis- 
soient-ils à la défense qui leur étoit faite par les 
empereurs^ de professer leur culte ? Saint Pierre 
appelle avec raison les gouvernemens un ordre 
humain. Il n'est aucune question, ni de morale, 
ni de politique, dans laquelle il faille adinettre 
ce qu'on appelle Tautorité. La conscience des 
honunes est en eux une révélation perpétuelle^ et 
leur raison un fait inaltérable. Ce qui fait l'es- 
sence de la religion chrétienne, c'est Faccord de nos 

4 

sentimens intimes avec les paroles de Jésus-Christ. 
Ce qui constitue la société, ce sont les principes 
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de la justice^ différerament appliqués^ mais tau- 
jours reconnus pour la base du pouyoir et des 
lois. * 

Les nobles^ comme bous l'avons montré dans 
le cours de cet ouvrage^ avoient passé sous 
JEticbelieu^ de Tétat de vassaux indépendans à 
celui de courtisans. ' On diroît que le change^ 
ment même des costumes annonçoit celui des 
caractères. Sous Henri IV Thabit François ayoit 
quelque chose de chevaleresque ; mais les grandes 
perruques et cet habit si sédentaire et si affecté 
que Ton portoit à la coiur de Louis XIV^' n'ont 
commencé que sous Louis XIII. Pendant la 
jeunesse de Louis XIV le mouvement de la 
fronde a encore développé quelque énergie ; mais 
depuis sa vieillesse^ sous la régence et pendant 
le règne de Louis XY^ peirt-on citer un homme 
public qui mérite un nom dans l'histoire? 
Quelles intrigues de cour ont occupé les grands 
seigneurs ! et dans quel état d'ignorance et de 
frivolité la révolution n'a-t^lle pas trouvé la 
plupart d'entre eux f 

J'ai parlé de l'émigration, de ses motifs et 
de ses conséquences. Parmi les gentilshommes 

TOME III. c 
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qui embrassèrent ce parti, quelques-uns sont 
restés constamment hors de France, et ont suivi 
la faoSiUe royale avec une fidélité digne d'éloges. 
Le plus grand nombre est rentré sous Bonaparte^ 
et beaucoup d'entre eux se sont confirmés à son 
école dans la doctrine de Tobéissance passive^ 

ê 

dont ils ont fait Tessai le plus scrupuleux avec 
celui qu'ils dévoient considérer comme un usur- 
pateur. Que les émigrés puissent être justement 
aigris par la vente de leur biens, je le conçois ; 
cette confiscation est infiniment moins justifiable 
que la vente très -légale des biens ecclésiastiques. 
Mais faut-il faire porter ce ressentiment, d'ailleurs 
fort naturel, sur tout le bon sens dont l'espèce 
humaine est en possession dans ce monde ? On 
diroit que les progrès du siècle, et l'exemple de 
l'Angleterre, et la connoissance même de l'état ac- 
tuel de la France, sont si loin de leur esprit, qu'ils 
seroient tentés, je crois, de supprimer le mot de 
nation da la langue comme un terme révolution- 
naire. Ne vaudroit-il pas mieux, même comme 
calcul, se rapprocher franchement de tous les 
principes qui sont d'accord avec la dignité de 
Phomme? Quels prosélytes peuvent-ils gagner 
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avec cette doctrine ab irato, sans autre base que 
rintérêt personnel ? Ils veulent un roi absolu^ 
une religion exclusive et des prêtres intolérans^ 
une noblesse de cour, fondée sur la généalogie^ 
un tiers état affranchi de temps en temps par des 
lettres de noblesse^ un peuple ignorant et sans 
aucun droit, une armée purement machine^ des 
ministres sans responsabilité, point de liberté de 
la presse, point de jurés, point de liberté civile ; 
mais des espions de police et des journaux à 
gages, pour vanter cette œuvre de ténèbres. Ils 
veulent un roi dont l'autorité soit sans bornes^ 
pour qu'il puisse leur rendre tous les privilèges 
qu'ils ont perdus, et que jamais les députés de la 
nation, quels qu'ils soient, ne consentiroient à 
leur restituer. Ils veulent que la religion catho* 
lique soit seule permise dans l'état; les uns, 
parce qu'ils se flattent . de recouvrer ainsi les 
biens de l'église ; les autres^ parce qu'ils espèrent 
trouver* dans certains ordres religieux des auxi- 
liaires zélés du despotisme. Le clergé a lutté 
jadis contre les rois de France, pour soutenir 
l'autorité de Rome; mais maintenant tous les 
privilégiés font ligue entre eux. Il n'y a que la 

c 2 
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nation qui n'ait d'autre appui qu'elle-même. 
Ils veulent un tiers état qui ne puisse occuper 
aucun emploi élevée pour que ces emplois soient 
tous réservés aux nobles. Ils veulent que le 
peuple ne reçoive point d'instruction, pour en 
faire un troupeau d'autant plus facile à conduire. 
Ils veulent une armée dont les officiers fusillent, 
arrêtent et dénoncent, et soient plus ennemis de 
leurs concitoyens que des étrangers. Car pour 
refaire l'ancien régime en France^ moins la 
gloire d'une part^ et ce qu^il y avoit de liberté 
de l'autre, moins l'habitude du passé qui est 
rompue, et en opposition avec rattachement 
invincibile au nouvel ordre de choses, il faut une 
force étrangère à la nation pour la comprimer 
sans cesse. Ils ne veulent point de jurés^ parce 
qu'ils soubaitent le rétablissement des anciens 
parlemens du rayaume. Mais outre que ces 
parlemens n'ont pu prévenir jadis, malgré leurs 
honorables efforts^ ni les jugemfens arbitraires, ni 
les lettres de csichet, ni les impOts établis en 
dépit de leurs remontrances; ils seroient'dans le 
cas des autres privilégiés ; ils n-auroient plus leur 
ancien esprit de résistance aux empiétemens de 
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mimstres. Ëtant rétablis centre le yœu de la 
nation et seulement par la Tolonté du trône^ 
eomment s'dpposeroient-ils aux rois qui pour- 
roient leur dire : Si nous eédsoiis de vous soute- 
nir, là nation, qui ne yeut plus de yous^ yous 
refayersera? Enfin^ pour mainteiiir le système 
qui a le yœu pliblic contre lui^ il faut pouyoir 
artêter qui Ton yeut^ et accorder B,iit ministres 
la fatuité d'emprisonner sans jugefnent^ et d*em- 
pêcher qu'on n'imprime une ligne pour se plain- 
dre. L'ordre social ainsi conçu seroit le fléau 
du grand nombre^ et la proie de quelques-uns. 
Henri lY en serôit aussi réyoUé que Franklin) 
et il [n'est aucun temps - de l'histoire de France 
assez reculé pour y trgnyer rien de âêmblable à 
cette barbarie. Faut-il qu'à une époque oik 
toute l'Europe semble marcher yers une amélio- 
ration graduelle^ on prétende se seryir de la juste 
horreur qu'inspirent quelques années de la réyo- 
lution, pour constituer Foppression et l'ayilisse- 
ment chez une nation naguère inyincible ? 

Tels sont les principes de gouyernement déye- 
loppés dans une foule d'écrits des émigrés et de 
leurs adhérens : ou plutôt telles sont les consé- 
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quences de cet égolsme de corps ; car on ne peut 
pas donner le nom de principes à cette t^iéorie qui 
interdit la réfutation^ et ne soutient pas la lu- 
mière. La situation des émigrés leur dicte les 
opinions qu'ils proclament^ et voilà pourquoi la 
France a toigours redouté que le pouvoir fût 
entre leurs mains. Ce n'est point l'ancienne 
dynastie qui lui inspire aucun éloignement^ c'est 
le parti qui veut régner sous son nom. Quand 
les émigrés ont été rappelés par Bonaparte, il 
pouvoit les contenir, et l'on ne s'est point aperçu 
de leur influence. Mais comme ils se disent ex* 
elusivement les défenseurs des Bourbons, on a 
craint que la reconnoissance de cette fiimille en* 
vers eux ne pût Tentralner à remettre l'autorité 
militaire et civile à ceux contre lesquels la nation 
avoit combattu pendant vingt'Cinq ans^ et qu'elle 
avoit toujours vus dans les rangs des armées 
ennemies. Ce ne sont point non plus les indivi- 
dus composant le parti des émigrés qui déplaisent 
aux François restés en France ; ils se sont mêlés 
avec eux dans les camps et même dans la cour de 
Bonaparte. Mais comme la doctrine politique 
d^s émigrés est contraire au bien de la natipn. 
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aux droits pour lesquels deux millions d'hommes 
ont péri sur le champ de bataille^ aux droits pour 
lesquels^ ce qui est plus douloureux encore^ des 
forfaits commis au nom de la liberté sont re- 
tombés sur la France^ la nation ne pliera jamais 
volontairement sous le joug des opinions émi- 
grées ; et c'est la crainte de s'y voir contrainte 
qui Ta empêchée de prendre part au rappel des 
anciens princes. La charte constitutionnelle^ on 
garantissant les bons principes de la révolution^ 
est le palladium du trône et de la patrie. 
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CHAPITRE m. 

Des eireotutancei gui rendent le goweememnt 
représentatif plus nécessaire maintenant en 
France que partout ailleurs. 

LtfE reiBentiment de ceux qui ont beaucoup 
souffert par la réyolution, et qui nfe peuvent se 
flatter de recouvrer leurs privilège» que par Fin- 
tolérance de la religion et lé despotisme de la 
couronne^ est^ comme nous venons de le dire^ le 
plus grand danger que la France puisse courir. 
Çon bonheur et sa gloire consistent dans un 
traité, entre les deux partis^ dont la charte consti*^ 
tutionnelle soit la base. Car^ outre que la pros- 
périté de la France repose sur les avantages que 
la masse de la nation a acquis en 1789^ je ne sais 
pas ce qui seroit plus humiliant pour les Fran* 
çois^ que d'être renvoyés dans la servitude^ comme 
des enfans qu'il faut châtier. 

Deux grands faits historiques peuvent se com* 
parer^ à quelques égards^ à la restai^ration en 

l 
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Wnnte : le retour des Stuarts en Angleterre, et 
l'ayénemént de Henri lY. Examindns d'abord 
le plu» moderne de ces événemens ; nous retour- 
nerons ensuite au second^ qui concerne de plus 
près la France. 

Charles II fut rappelé en Angleterre après les 
^mes des révolutionnaires et le despotisme de 
Cromwdl ; la réaction que produisent toujours 
sur le tulgaire les forfaits commis sous prétexte 
d'une belle cause, comprima l'élan du peuple 
anglois vers la liberté. Ce fut la nation presque 
entière qui, représentée par son parlement, rede- 
oianda Charles II ; ce fut Tarmée angloise qui 
le proclama: aucun soldat étranger ne se mêla 
de cette restauration, et, sous ce rapport, Charles 
II se trouva dans une situation beaucoup meilleure 
que celle des princes françois. Mais comme il y 
«toit en Angleterre un parlement déjà établi, le 
fils de Charles P^ ne fîit point dans le cas d'ac- 
cepter ni de donner une charte nouvelle. Le 
débat entre lui et le parti qui avoit fait la révo- 
lution, porta sur les querelles rel^ieuses: la 
fiation angîoise vouloit la réformation, et con- 
a lar religion catholique comme inconcili- 
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able ayec la liberté ; Charles II fut donc obligé 
de se dire protestant : mais comme il professoit 
au fond du cœur une autre croyance^ pendant 
tout son règne il rusa constamment avec l'opi- 
nion; et, lorsque son frère, qui avoit plus de 
violence de caractère, permit toutes les atrocités 
que le nom de Jefferies nous retrace, la nation 
sentit la nécessité d'avoir pour chef un prince 
qui fût roi par la liberté, au lieu d'être roi 
malgré elle ; et plus tard l'on porta l'acte qui 
excluoit de la succession au trône tout prince 
papiste, ou qui auroit épousé une princesse de 
cette religion. Le principe de cet acte étoit de 
maintenir l'hérédité, en ne cherchant pas un 
souverain au hasard, mais d'exclure formellement 
celui qui n'adopteroit pas le culte politique et 
religieux de la majorité de l'Angleterre. Le 
serment prononcé par Guillaume III, et depuis 
par tous ses successeurs, constate le contrat entre 
la nation et le roi ; et, comme je l'ai déjà dit, 
une loi d'Angleterre déclare coupable de haute 
trahison quiconque soutiendroit le droit divin, 
c'est*à-dire, la doctrine par laquelle un roi pos- 
sède une nation comme un seigneur une ferme. 
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les bestiaux et les peuples étant placés sur la 
même ligne^ et p'ayaût pas plus les uns que les 
autres le droit d'influer sur leur sort. Lorsque 
les Anglois accueillirent ayec transport Tancienne 
dynastie, ils espéroient qu'elle adopteroit une 
doctrine nouvelle^ et, les héritiers directs s'y 
refusant, les amis de la liberté se rallièrent à 
celui qui se soumit à la condition, sans laquelle 
il n'y avoit pas de légitimité. La révolution de 
France, jusqu'à la chute de Bonaparte, ressemble 
beaucoup à celle d'Angleterre. Le rapprochement 
avec la guerre de la ligue et Tavénement de 

Henri lY^ est moins frappant; mais, en re« 

« 

vanche^ nous le dirons avec plaisir, l'esprit et le 
caractère de Louis XYIII rappellent bien plus 
Henri IV que Charles IL 

A ne considérer l'abjuration^' de Henri lY 
que sous le rapport de son influence politique^ 
c'étoit un acte par lequel il adoptoit l'opinion de 
la majorité des François. L'édit de Nantes aussi 
peut se comparer à la déclaration du 2 mai de 
Louis XYIII; ce sage traité entre les deux 
partis les apaisa pendant la vie de Henri IY« 
£o citant ces deux époques si différentes^ et sur 



M CONSIDÉRATIONS 

lesquelles on peut disputer long-temps, ear les 
droits seuls sont incontestabres^ tandis que les faits 
donnent soutent lieu à des interprétations di- 
verses^ j'ai voulu uniquement démontrer ce que 
rhistoire et la raison confirment ; c'est qu'Kprès 
de grandes commotions dans Tétat^ un souverain 
ne peut reprendi'e les rênes du gouvernement, 
qu'autant qu'il adopte sincèrement Fopinion 
dominante dans son pays^ tètit en cber^hant à 
rendre les sacrifices de la itiinorité moins péni- 
bles. Un roi doit^ comme Henri lY^ renoncer 
jusqu'à un certain point à ceux même qui Toni 
servi dans son adversité, parce que^ si Louis XIV 
étoit coupable en prononçant ces fameuses pa- 
roles : *' V état y c'est moi ; " l'homme de bien 
sur le trône doit dire au contraire: Moi^ c'est 
Pétat. 

La masse du peuple n'a pas cessé, dépuis la 
révolution, de craindre Fascendant des anciens 

privilégiés ; d'ailleurs, comme les princes étoient 
absens depuis vingt-trois ans, la nation ne les 

connoissoit pas; et les troupes étrangères, en 

1814, ont traversé la France sans entendre ex* 

primer ni un regret pour Bonaparte, ni un désir 
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prononcé pour aucune forme de gouirernenient. 
Ce fut doue une combinaison politique^ et non 
un mouvement populaire qui réta))lit l'ancienne 
dynastie en France ; et si les Stuarts^ rappelés 
par la nation sans aucun secours étranger^ et 
soutenus par une noblesse qui n'avoit jamais 
émffcé, se perdirent^ en voulant s'appuyer sur 
le droit divin^ combien n'étoit-il pas plus néces^ 
saire à la maison de Bourbon de refaire un pacte 
avec la France, afin d'adoucir l'amertume que 
doit causer à un peuple fier l'influence des 
étrangers sur son gouvernement intérieur ! Il 
falloit donc qu'un appel à la nation sanctionnât 
ce que la force avoit établi. Telle a éte^ comme 
nous allons le voir^ l'opinion d'un homme^ l'em- 
pereur Alexandre^ qui, bien que souverain tout- 
puissant^ est assez supérieur d'esprit et d'âme 
pour avoir, comme les simples particuliers, des 
jaloux et des envieux. Louis XYIII par sa 
charte constitutionnelle, et surtout par la sagesse 
de sa déclaration du 3 de mai, par son étonnante 
instruction et la grâce imposante de ses manières, 
suppléa sous beaucoup de rapports à ce qui 
nianquoit à l'inauguration populaire de son re- 
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tour. Mais nous pensons toujours^ et nous allons 
développer les motifs de cette opinion, que Bo- 
naparte n'eût point été accueilli en moins d'une 
année par un parti considérable^ si les ministres 
du roi avoient franchement établi le gouver- 
nement représentatif et les principes de la charte 
en France^ et si l'intérêt de la liberté constitu- 
tionnelle eût remplacé celui de la gloire mili- 
taire. 
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CHAPITRE IV. 

De Ventrée des alliés à Paris, et des divers partis 
qui existaient alors en France. 

JjES quatre grandes puissances^ TAngleterre, 
rAutriche» la JRussie, et la Prusse^ qui se coali- 
sèrent en 1813 pour repousser les agressions de 
Napoléon, ne s'étoient jamais réunies jusqu'alors; 
et nul état continental ne sauroit résister à une 
telle force. Peut-être la nation Françoise auroit- 
elle encore été capable de se défendre^ avant que 
le despotisme eût comprimé tout ce qu'elle avoit 
d'énergie; mais comme il ne restoit que des 
soldats en France, armée contre armée, le nom- 
bre étoit entièrement, et sans nulle proportion, à 
l'avantage des étrangers. Les souverains qui 
conduisoient ces troupes de ligne et ces milices 
volontaires^ formant près de huit cent mille 
hommes^ montrèrent une bravoure qui leur donne 
des droits ineffaçables à l'attachement de leurs 
peuples ; mais il faut distinguer toutefois parmi 

6 



St CONSIDÉRATIONS 

ces grands personnages l'enipereur de Russie, 
qui a le plus éminemment contribué aux succès 
de la coalition de 1813. 

Loin que le mérite de l'empereur Alexandre 
flOit exagéré par la flatterie^ je diroia presque 
qu'on ne lui rend pas encore assez de justice^ 
parce qu'il subite comme tous les amis de la 
liberté^ la défaveur attachée à cette opinion, 
dans ce qu'on appelle la bonne compagnie euro- 
péenne. On ne se lasse point d'attribuer sa 
manière de voir en politique à des calculs per- 
sonnelsj comme si de nos jours les sentimens 
désintéressés ne pouvoient plus entrer dans le 
cœur humain. Sans doute^ il importe beaucoup 
à la Russie que la France ne soit pas écrasée ; 
et la France ne peut se relever qu*à l'aide d'un 
gouvernement constitutionnel soutenu par l'as- 
sentiment de la nation. Mais l'empereur Alex- 
andre s'est-il livré à des pensées égoïstes^ lorsqu'il 
a donné à la partie de la Pologne qu'il a acquise 
par les derniers traités^ les droits que la raison 
humaine réclame maintenant de toutes parts ? 
On voudroit lui reprocher l'admiration qu'il 
a témoignée pendant quelque temps à Bona^ 
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parte ; mais n'étoit-il pas naturel que de grands 
talens militaires éblouissent un jeune souveraia 
guerrier ? Pouvoit-il^ à la distance où il étoit 
de la France^ pénétrer comme nous les ruses 
dont Bonaparte se servoit souvent^ de préférence 
même à tous ses autres moyens ? Quand Tem- 
pereur Alexandre a bien connu Tennemi qu'il 
avoit à combattre, quelle résistance ne lui a-t-il 
pas opposée ! L'une de ses capitales étant con- 
quise^ il a refusé la paix que Napoléon lui ofiroit 
avec une instance extrême. Après que les 
troupes de Bonaparte furent repoussées de la 
Russie^ il porta toutes les siennes en Allemagne^ 
pour aider à la délivrance de ce pajs^ et, 
lorsque le souvenir de la force des François fai- 
soit hésiter encore sur le plan de campagne qu'on 
devoit suivre^ l'empereur Alexandre décida qu'il 
falloit marcher sur Paris ; or, c'est à la hardiesse 
de cette résolution que se rattachent tous les 
succès de l'Europe. Il m'en coûteroit, je l'avoue, 
de rendre hommage à cet acte de volonté^ si 
l'empereur Alexandre, en 1814, ne s'étoit pas 
conduit généreusement pour la France; et si, 
dans les conseils qu'il a donnés^ il n'avoit pas 

TOME III. D 
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coDstamment respecté l'honneur et la liberté de 
la nation. Le côté libéral dans chaque occasion 
est toujours celui qu'il à soutenu ; et^ s'il ne Ta 
pas fait triompher autant qu'on auroit pu le 
souhaiter^ ne doit-on pas au moins s'étonner 
qu'un tel instinct de ce qui est beau^ qu'un tel 
amour pour ce qui est juste^ soit né dans son 
cœur^ comme une fleur du ciel^ au milieu de tant 
d'obstacles ? 

J*ai eu rhonneur de causer plusieurs fois avec 
Tempereur Alexandre^ à Saint-Pétersbourg et à 
Paris^ au moment de ses revers^ au moment de 
son triomphe. Également simple^ également 
calme dans l'une et l'autre situation, son esprit 
fin, juste, et sage ne s'est jamais démenti. Sa 
conversation n'a point de rapport avec ce qu'on 
appelle d'ordinaire une conversation officielle; 
nulle question insignifiante, nul embarras réci- 
proque ne condamnent ceux qui l'approchent^ à 
ces propos chinois, 8*il est permis de s'exprimer 
ainsi, qui ressemblent plutôt à des révérences 
qu'à des paroles. L'amour de l'humanité inspire 
à l'empereur Alexandre le besoin de connottre le 
véritable sentiment des autres, et de traiter, avec 
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ceux qu'il eu croit dignes, les grandes vues qui 
peuvent tendre aux progrès de Tordre social. A 
sa première entrée 9» Paris^ il s'est entretenu ayec 
des François de diverses opinions en homme qui 
peut se mesurer ,à découvert avec les autres 
hommes* 

- Sa conduite à la guerre est aussi valeureuse 
qu'humaine^ et de- toutes les vies il n'y a que I9 
sienne qu'il expose «ans réflexion. L'on attend 
avec raison de lui qu'il se hâtera de faire a soa 
pays tout le bien que les lumières de ce pays 
permettent. Mais^ quoiqu'il maintienne encore 
une grande force araiée^ on auroit tort de le con- 
sidérer en £urope eomme un monarque ambi* 
tieux. Ses opinions ont plus d'empiré sur, lui 
que ses passions ; et ce n'est pas, ce me semble, 
à des conquêtes qu'il aspire; le gouvernement 
représentatif, la tolérance religieuse, l'améliora-^^ 
tion de l'espèce humaine par la liberté et le 
christianisme, ne sont pas à ses yeux des chi- 
mères. S'il accomplit ses desseins, la postérité 
lui décernera tous les honneurs du génie ; mais 
si les circonstances dont il est entouré, si la diffi- 
culté de trouver des instrumens pour le seconder^ 

D 2 
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ne lui permettent pas de réaliser ce qu'il sou- 
haite> ceux qui l'auront connu sauront du moins 
qu'il avoit conçu de grandes pensées. 

Ce fut à répoque même de l'invasion de la 
Russie par les François^ que l'empereur Alexan- 
dre vit le prince royal de Suède^ autrefois le gé- 
néral Bernadotte^ dans la ville d'Abo^ sur lés 
bords de la mer Baltique. Bonaparte avoit tout 
essayé pour engager le prince de Suède à se join- 
dre à lui dans son attaque contre la Russie : il 
lui avoit présenté l'appât de la Finlande, qui 
avoit été enlevée à la Suède^ et que les Suédois 
regrettoient vivement. Bernadotte, par respect 
pour la personne d'Alexandre et par haine contre 
la tyrannie que Bonaparte faisoit peser sur la 
France et sur l'Europe^ se joignit à la coalition 
et refusa les propositions de Napoléon^ qui con- 
sistoient au rçste^ pour la plupart, dans la per- 
mission accordée à la Suède^ de prendre, ou de 
reprendre, tout ce qui lui conviendroit chez ses 
voisins, ou chez ses alliés. 

L'empereur de Russie, dans la conférence avec 
le prince de Suède, lui demanda son avis sur les 
moyens qu'on devoit employer contre l'invasion 
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des François. Bernadotte les développa en 
général habile qui avoit jadis défendu la France 
contre les étrangers^ et sa confiance dans le 
résultat définitif de la guerre étoit d'un grand 
poids. Une autre circonstance fait beaucoup 
d'honneur à la sagacité du prince de Suède. 
Lorsqu'on vint lui annoncer que les François 
étoient entrés dans Moscou^ les envoyés des puis- 
sances à Stockholm^ alors réunis chez lui^ étoient 
consternés; lui seul déclara fermement qu'à 
dater de cet événement la campagne des vain- 
queurs étoit manquée ; et^ s'adressant à l'envoyé 
d'Autriche^ lorsque les troupes de cette puissance 
fiusoient encore partie de l'armée de Napoléon ; 
'^ Vous pouvez le mander à votre empereur/' lui 
dit-il ; ^' Napoléon est perdu, bien que cette 
*^ prise de Moscou semble le plus grand exploit 
'' de sa carrière militaire." J'étois près de lui 
quand il s'exprima ainsi, et j'avoue que Je ne 
croyois pas entièrement à ses prophéties. Mais 
sa grande connoissance de l'art militaire lui révéla 
l'événement alors le plus inattendu pour tous. 
Dans les vicissitudes de l'année suivante^ le prince 
de Suède rendit d'éminens services à U coalition;, 
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iùit en se mêlant activement et savamment de la 
guerre dans les momens les plus difficiles^ sait en 
soutenant l'espoir des alliés lotsqu'après les ba* 
tailles gagnées en Allemagne par Tarmée notl^ 
velle sortie de terre à la voix de Bonaparte^ un 
recommençoit à croire les François invincibles. 

Néanmoins le prince de Suède a des eniiemis 
en Europe^ parce qu'il n'est point entré en 
France avec ses troupes^ quand les alliés^ après 
ïetir triomphe à Leipsick, passèrent le Rhin et se 
dirigèrent sur Paris. Je crois très-facile de jus- 
iifier sa conduite en cette occasion. Si ravan*» 
iage de la Suède avoit exigé que la France fût 
èiivahie^ il devoit, en rattâquaût^ oublier qu'il 
étoit François^ puisqu'il avoit accepté Thonneur 
d'être chef d'un autre éttft; mais la Suède 

4 

ti'étoit intéressée qu'à la délivrance de rAlle- 
Magne; Tassujettissement de la France même 
est contraire à la sûreté des états du Nord. Il 
étoit donc permis au général Bemadotte de 
s'arrêter à l'aspect des frontières de son ancienne 
patrie ; de ûe pas porter les armes contre le pays 
auquel il devoit tout l'éclat de son existence. 
On a prétendu qu'il avoit eu l'aQibition de 8uc« 
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céder à Booapaxte ; nul ne sait ce qu'un homme 
grdent peut rêver en fait de gloire ; mais ce 
qui est c^rtain> c'est qu'en ne rejaignant pas les 
alliés avec ses troupes, il s'ôtoit toute cfaanee de 
succès par eux. Bernadette a donc uniqueimeat 
obéi dans cette circonstance à un sentiment 
honorMe, sans pouvoir se flatter d'en retirer 
aucun avantage personnel. ^ 

Une anecdote singulière mérite d'être rap*- 
portée à l'occasion du prince de Suède. Loin 
que Napoléon eût souhaité qu'il fût choisi par la 
nation suédoise^ il en étoit très-mécontent^ et 
Bernadette avoit raison de craindre qu'il ne le 
laissât pas sortir de France. Bernadotte a beaur 
eoup de hardiesse à la guerre^ mais il est prudeni 
dans tout ce qui tient à la politique ; et, sachant 
très-biw sonder le terrain^ il ne marche avec 
force que vers le but dont la fortune lui ouvre la 
toute. Depuis plusieurs années il s'étoit adroite- 
ment maintenu auprès de l'empereur de' France 
entre la faveur et la disgrâce ; mais ayant trop 
d'esprit pour être considéré comme Tun de ces 
militaires formés à l'obéissance aveugle, il était 
toujours plus ou moins suspect à Napoléon^ 
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qui n'aimoit pas à trouver réuuig dans le même 
homme un sabre et une opinion. Bernadotte^ 
en racontant à Napoléon^ comment son élection 
renoit d'avoir lieu en Suède^ le regardoit avec 
ces yeux noirs et perçans qui donnent à sa phy- 
sionomie quelque chose de très-singulier. Bona- 
parte se promenoit à côté de lui, et lui faisoit 
des objections, que Bernadotte réfutoit le plus 
tranquillement qu'il pouvoit, tâchant de cacher 
la vivacité de son désir ; enfin, après un entre- 
tien d'une heure. Napoléon lui dit tout à coup : 
Hé bien, que la destinée s'accomplisse ! Berna- 
dotte entendit très-vite ces paroles, mais il se les 
fit répéter comme s'il ne les eût pas comprises, 
pour mieux s'assurer de son bonheur. Que la 
destinée s'accomplisse ! redit encore une fois Na- 
poléon ; et Bernadotte partit pour régner sur la 
Suède. Il y a quelques exemples d'avoir agi en 
conversation sur Bonaparte contre son intérêt 
même ; mais c'est un des hasards de son caractère 
sur lequel on ne sauroit compter. 

La campagne de Bonaparte contre les alliés 
dans Phiver de 1814, est généralement reconnue 
pour très-belie^ et ceux même des François qu'il 
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avoit proscrits pour toujours, ne pouvoient s'em- 
pêcher de souhaiter qu'il parvint à sauver Findé- 
pendance de leur pays. Quelle combinaison 
funeste^ et dont Phistoire ne présente point 
d'exemple ! Un despote défendoit alors la cause 
de la liberté, en essayant de repousser les étran- 
gers que son ambition avoit attirés sur le sol de 
la France ! Il ne méritoit pas du ciel Vhonneur 
de réparer le mal qu'il avoit fait. La nation 
Françoise demeura neutre dans le grand débat 
qui décidoit de son sort ; cette nation si vive, si 
véhémente jadis^ étoit réduite en poussière par 
quinze ans de tyrannie. Ceux qui connoissoient 
le pays, savoient bien qu'il restoit de la vie au 
fond de ces âmes paralysées, et de l'union au 
milieu de l'apparente diversité que le méconten- 
tement faisoit naître. Mais on eût dit que, pen- 
dant son règne, Bonaparte avoit couvert les yeux 
de la France, comme ceux d'un faucon qu'on tient 
dans les ténèbres jusqu'à ce t^u'on le lâche sur sa 
proie. On ne savoit où étoit la patrie, on ne 
vouloit plus ni de Bonaparte ni d'aucun des 
gouvernemens dont on prononçoit le nom. Les 
ménagemens même des puissances européennes 
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empéchoient presque de voir en elles dea enne* 
mis, sans qu'il fût possible cependant de les ac- 
cueillir comme des alliés* La France dans cet 
état subit le joug des étrangers^ pour ne s'être pas 

afiranchie elle-même de celui de Bonaparte : à 
quels maux n'auroit-elle pas échappé, si^ comme 
aux premiers jours de la révolution, elle eût 
conservé dans son cœur la sainte horreur du 
despotisme ! 

Alexandre entra dans Paris presque seul, sans 
gardes, sans aucunes précautions ; le peuple lui 
sut gré de cette généreuse confiance, la foule se 
pressoit autour de son cheval, et les François, si 
long-temps victorieux, ne Me sentoient pas encore 
humiliés dans les premiers momens de leur dé- 
faite. Tous les partis espéroient un libérateur 
dans l'empereur de Russie, et certainement il en 
portoit le désir dans son âme. Il descendit chez 
M. de Talleyrand qui, ayant conservé dans 
toutes les phases de la révolution la réputation 
d'un homme de beaucoup d'esprit, pouvoit lui 
donner des renseignemens certains sur toutes 
choses. Mais, comme nous Tavons dit plus 
baut^ M. de Talleyrand considère la politique 
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coiiime une manœuvre selon le vent, et les opi- 
nions fixes ne sont nullement à son usage. Cela 
s'appelle de Thabileté, et peut-être en faut-il 
en effet pour louvoyer ainsi jusqu'à la fin d'une 
vie mortelle; mais le sort des états doit être 
conduit par des hommes dont tes principes soient 
invariables; et dans les temps de troubles sur- 
tout^ la flexibilité^ qui semble le comble de Vart^ 
plonge les affaires publiques dans des difficultés 
insurmontables. Quoi qu'il en soit, M. de Tal- 
leyrand est^ quand il veut plaire, l'homme le 
plus aimable que l'ancien régime ait produit; 
c'est le hasard qui l'a placé dans les dissensions 
populaires, il y a porté les manières des cours ; 
et cette grâce, qui devoit être suspecte à l'esprit 
de démocratie, a séduit souvent des hommes 
d'une grossière nature, qui se sentoient pris sans 
savoir par quels moyens. Les nations qui veu-* 
lent être libres, doivent se garder de choisir de 
tels défenseurs ; ces pauvres nations, sans armées 
et sans trésors, n'inspirent de dévouement qu'à 
là conscience. 

C'étoit un grand événement pour le monde 
que le gouvernement proclamé dans Paris par 
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les armées victorieuses de TEurope; quel qu'il 
fût, on ne sauroit se le dissimuler^ les circon-* 
stances qui Tamenoient rendoient sa position 
très-difficile : aucun peuple doué de quelque 
fierté^ ne peut supporter Tintervention des étran- 
gers dans ses affaires intérieures ; et c'est en yain 
qu'ils feroient ce qu'il y a de plus raisonnable 
et de plus sage^ il suffit de leur influence pour 
gâter le bonheur même. L'empereur de Russie^ 
qui a le sentiment de l'opinion publique^ fit 
tout ce qui étoit en son pouvoir pour laisser à 
cette opinion autant de liberté que les circon- 
stances le permettoient. L'armée vouloit la ré- 
gence dans l'espoir que^ sous la minorité du fils 
de Napoléon^ le même gouvernement et les 
mêmes emplois militaires seroient conservés* La 
nation souhaitoit ce qu'elle souhaitera toujours : 
le maintien des principes constitutionnels. Quel- 
ques individus crojoient que le duc d'Orléans, 
homme d'esprit, ami sincère de la liberté et sol- 
dat de la France à Jemmappes^ serviroit de mé- 
diateur entre les différens intérêts ; mais il avoit 
alors à peine vécu en France, et son nom repré- 
sentoit plutôt un traité qu'un parti. L'im- 

1 
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pulsion des souverains devoit être pour ran-* 
cienne dynastie ; elle étoit appelée par le clergé, 
les gentilshommes et les adhérens qu'ils réunis- 
soient dans quelques départemens du midi et de 
Touest. Mais en même temps Tarmée ne ren* 
fermoit presque pas d'officiers ni de soldats 
élevés dans l'obéissance envers des princes absens 
depuis tant d'années. Les intérêts accumulés 
par la révolution^ la suppression des dîmes et des 
droits féodaux/ là vente des biens nationaux, 
l'anéantissement des privilèges de la noblesse et 
du clergé^ tout ce qui fait la richesse et la gran« 
deur de la masse du peuple^ la rendoit néces- 
sairement ennemie des partisans de l'ancien ré- 
gime qui se présentoient comme les défenseurs 
exclusifs de la famille royale ; et jusqu'à ce que 
la charte constitutionnelle eût prouvé la modé- 
ration et la sagesse éclairée de Louis XVIII, il 
étoit naturel que le retour des Bourbons fît 
craindre tous les inconvéniens de la restauration 
des Stuarts en Angleterre. 

L'empereur Alexandre jugea de toutes les 
circonstances comme l'auroit pu faire un Fran- 
çois éclairé, et il fut d'avis qu'un pacte devoit 
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être conclu^ ou plutâi renouvelé^ entre la na- 
tion et le roi ; car, si autrefois les barons fixoient 
les limites du trôoe^ et exigeoient du monarque 
le maintien de leurs privilèges^ il étoit juste 
que la France^ qui ne faisoit plus qu'un peuple^ 
eût par ses représentans le même droit dont 
jouissoient jadis^ et dont jouissent encore les 
nobles dans plusieurs états de TEurope. D'ail- 
leurs^ Louis XVIII n'ayant pu revenir en France 
que par l'appui des étrangers^ il importoit que 
cette triste circonstance fût effacée par des ga- 
ranties volontaires et mutuelles entre les François 
et leur roi. La politique^ aussi-bien que l'équité^ 
conseilloit un tel système; et si Henri IV, 
après une longue guerre civile^ se soumit à la 
nécessité d'adopter la croyance de la majorité 
des François, un homme d'autant d'esprit que 
Louis XVIII pouvoit bien conquérir un royaume 
tel que la France, en acceptant la situation du 
roi d'Angleterre : elle n'est pas €n vérité si fort 
à dédaigner* 
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CHAPITRE V. 

Des circonstances qui ont accompagné le premier 
refour de la maison de Bourbon en 1814. 

Lorsque le retour des Bourbons fut décidé 
par les puissances européennes, M. de Talley- 
rand mit en avant le principe de la légitimité, 
pour servir de point de ralliement au nouvel 
esprit de parti qui devoit régner en France. 
Certainement, on ne sauroit trop le répéter, 
lliérédité du trône est une excellente garantie 
de repos et de bonheur ; mais comme les Turcs 
jouissent aussi de cet avantage, il' j a lieu de 
penser qu'il faut encore quelques autres condi* 
tions pour assurer le bien d'un état. D'ailleurs, 
rien n'est plus funeste dans un temps de crise, 
que ces mots d'ordre qui dispensent la plupart 
des hommes de raisonner. Si les révolution* 
naires avoient proclamé non l'égalité seule, 
mais régalité devant la loi, ce développement 
eût suffi pour faire naître quelques réflexions 
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dans les têtes. Il en est ainsi de la légitimité^ si 
Ton y joint la nécessité des limites du pouvoir. 
Mais Tune et Tautre de ces paroles sans restric- 
tion, égalité ou légitimité^ ne sont bonnes qu*à 
justifier les sentinelles, lorsqu'elles tirent sur ceux 
qui ne répondent pas tout d'abord au cri de qui 
wve, comme il le faut selon le temps. 

Le sénat fut indiqué par M* de Tallejrand 

pour faire les fonctions de représentant de la 

France dans cette circonstance solennelle. Ce 

sénat pouvoit-il s'en attribuer le droit P et ce 

qu'il n'aToit pas légalement, le méritoit-il par sa 

conduite passée ? Puisqu'on n'avoit pas le temps 

de convoquer des députés envoyés par les dé^ 

piurtemens, ne falloit-il pas au moins appeler le 

corps législatif? Cette assemblée avoit montré 

du caractère dans la dernière époque du règne 

de Bonaparte, et la nomination de ses membres 

appartenoit un peu plus à la France elle-même. 

Enfin, le sénat prononça la déchéance de ce 

même Napoléon, auquel il devoit son existence ; 

la déchéance fut motivée sur des principes de 

liberté : que n'avoient-ils été reconnus avant 

l'entrée des alliés en France ! Les sénateurs 
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étoient sans force alors, dira-t-on ; l'armée pou- 
voit tout. Il 'y a des circonstaates, on doit 
en convenir, où les hommes les plus courageux 
n'ont aucun moyen de se montrer activement; 
mais il li'en existe aucune qui puisse obliger à 
rien faire de contraire à sa conscience. La noble 
minorité du sénat, Cabanis, Tracy, Lanjuinais^ 
Boissy d'Anglas, Volney, CoUaud, ChoUet, etc., 
avoit bien prouvé, depuis quelques années^ qu'une 
résistance passive étoit possible. 

Des sénateurs, parmi lesquels il y avoit plu- 
sieurs membres de la convention, demandèrent le 
retour de Tancienne dynastie, et M. de Talley- 
rand s'est vanté, dans cette occasion, d'avoir 
fait crier vive le roi à ceux qui avoient voté 
la mort de son frère. Mais que pouvoit-on atten- 
dre de ce tour d'adresse, et n'y auroit-il pas 
eu plus de dignité à ne pas mêler ces hommes 
dans une telle délibération? Faut-il tromper 
même des coupables ? Et s'ils sont assez courbés 
par la servitude, pour tendre la tête à la pro- 
scription, à quoi bon se servir d'eux ? Enfin, 
ce fut encore ce sénat qui rédigea la constitution 
que l'on devoit présenter à l'acceptation de Louis 
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XVIII; et dans ces articles si essentiels à la 
liberté de la France^ M. de Talleyrand^ tout- 
puissant alors^ laissa mettre la plus ridicule des 
conditions, celle qui devoit infirmer toutes les 
autres: les sénateurs se déclarèrent héréditaires 
et leurs pensions avec eux. Certes^ que des 
hommes hais et ruinés s'eflforcent maladroitement 
d'assurer leur existence^ cela se conçoit: mais 
M. de Talleyrand devoit-il le soufirir; et ne 
doit-on pas conclure de cette négligence appa- 
rente qu'un homme aussi pénétrant vouloit déjà 
plaire aux royalistes non-constitutionnels^ en 
laissant altérer dans l'opinion le respect que mé- 
ritoient d'ailleurs les principes énoncés dans la 
déclaration du sénat? G'étoit faciliter au roi 
le moyen de dédaigner cette déclaration, et de 
revenir^ sans aucun genre d'engagement préa- 
lable. 

M. de Talleyrand se flattoit-il alors que pour 
tant de complaisance il échapperoit à Timpla- 
cable ressentiment de Tesprit de parti ? Avoit-il 
eu pendant toute sa vie assez de fidélité en fait 
de reconnoissanee, pour imaginer qu'on n'en 
manqueroit jamais envers lui ? Espéroit*il échap^ 
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per seul au naufrage de son parti/ quand foute 
rhistoire nous apprend qu'il est des haines poli- 
tiques à jamais irréconciliables ? Les hommes 
à préjugés^ dans toute reformations ne pardon- 
nent point à ceux qui ont paHicipé de quelque 
manière aux idées nouvelles ; aucune pénitence, 
aucune quarantaine ne peut les rassurer à cet 
égard ; ils se servent des individus qui abjurent ; 
mais si ces prétendus convertis veulent retenir 
quelques demi-principes dans quelques petites 
circonstances^ la fureur se ranime aussitôt contre 
eux. Les partisans de Tancien régime considè- 
rent ceux du gouvernement représentatif comme 
en état de révolte vis-à-vis du pouvoir légitime 
et absolu. Que signifient donc aux yeux de ces 
royalistes non-constitutionnels les services que les 
anciens amis de la révolution peuvent rendre à 
leur cause ? un commencement d'expiation, rien 
de plus ; et comment M. de Talleyrand n'a-t*il 
pas senti que^ pour l'intérêt du roi comme pour 
celui de la France, il falioit qu'un pacte consti- 
tutionnel tranquillisât les esprits^ affermit le 
trône^ et présentât la nation françoise aux yeux 
de toute l'Europe, non comme des rebelles qui 
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demandent grâce^ mais comme des citoyens qui 
se lient à leur chef suprême par des devoirs réci- 
proques ? 

Louis XVIII revint sans avoir reconnu la 
nécessité de ce pacte; mais étant personnelle- 
ment un homme d'un esprit très-éclairé^ et dont 
les idées s'étendoient au-delà du cercle des cours^ 
il y suppléa en quelque manière par sa déclara-' 
tion du 2 niai^ datée de Saint-Ouen : il accordoit 
ce que Ton désiroit qu'il acceptât; mais enfin 
cette déclaration^ supérieure à la charte consti- 
tutionnelle sous le rappoft des intérêts de la 
liberté^ étoit si bien conçue qu'elle satisfit mo- 
mentanément les esprits. On put espérer alors 
l'heureuse réunion de la légitimité dans le sou- 
verain^ et de la légalité dans les institutions* Le 
même roi pouvoit être Charles II par ses droits 
héréditaires^ et Guillaume III par sa volonté 
éclairée. La paix sembloit conclue entre les 
partis; l'existence de courtisan étoit laissée à 
ceux qui sont faits pour elle ; on plaçoit dans la 
chambre des pairs les noms illustrés par l'histoire, 
et les hommes de mérite du temps présent ; enfin^ 
la nation dut croire qu'elle répareroit ses mal- 
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heurs^ en tournant vers rémulation de la liberté 
constitutionnelle^ ractivité dévorante qui TaToit 
consumée elle-même aussi-bien que TEurope. 

Deux seuls dangers pouvoient anéantir toutes 
ces espérances : Tun, si le système constitution* 
nel n'étoit pas suivi par l'administration avec 
force et sincérité; Tautre^ si le congrès de 
Vienne laissoit Bonaparte à Fîle d'Elbe^ en pré» 
sence de Tarmée françoise. C'étoit un glaive 
saspendu sur le trône des Bourbons. Napoléon^ 
en combattant jusqu'au dernier instant, contre les 
étrangers^ s'étoit mieux placé dans l'opinion des 
François^ et peut-être alors avoit-il plus de par- 
tisans sincères que pendant sa prospérité désor- 
donnée. Il falloit donc^ pour que la restaura- 
tion se maintînt^ que les Bourbons^ d'une part, 
passent triompher des souvenirs de la victoire 
par les garanties de la liberté ; et que, de l'autre^ 
Bonaparte ne fût pas établi à trente lieues de ses 
anciens soldats : jamais une plus grande faute ne 
pouvoit être commise relativement à la France, 
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CHAPITRE VI. 

De Vaspect de la France et de Paris pendant la 

première occupation. 

On auroit grand tort de s'étonner de la douleur 
que les François ont éprouvée, en voyant leur 
célèbre capitale envahie en 1814 par les armées 
étrangèi^es. Les souverains qui s'en étoient ren- 
dus les maîtres se conduisirent alors avec Téquité 
la plus parfaite; mais c'est un cruel malheur 
pour une nation que d'avoir même à se louer 
des étrangers, puisque c'est une preuve que son 
sort dépend d'eux» Les armées françoises, il est 
vrai, étoient entrées plusieurs fois dans presque 
toutes les capitales de l'Europe, nmis aucune de 
ces villes n'avoit une aussi grande importance 
pour le pays dont elle faisoit partie, que Paris 
pour la France, Les monumens des beaux-arts^ 
les souvenirs des hommes de génie, l'éclat de la 
société^ tout contribuoit à faire de Paris le foyer 
de la civilisaJ;ion continentale. Four la première ' 
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fois depuis que Paris occupoit un tel rang dans 
le monde^ les drapeaux <de rétranger flottoiçnt 
sur ses remparts. Naguère la Toûte des Invalides 
étoit tapissée des étendards conquis dans qua* 
rante batailles^ et maintenant les bannières de la 
France ne pouvoient se montrer que sous les 
ordres de ses conquérans. Je n'ai pas afibibli^ 
je crois, dans cet ouvrage^ le tableau des fautes 
qui ont amené les François à cet état déplorable ; 
mais plus ils en souffroient, et plus ils étoient 
dignes d'estime. 

La meilleure manière de juger des sentimens 
qui agitent les grandes masses^ c'est de consulter 
«es propres impressions: on est sûr de deviner 
diaprés ce qu'on éprouve soi-même, ce que la 
multitude ressentira; et c'est ainsi que les 
hommes d'une imagination forte peuvent prévoir 
les mouvemens populaires dont une nation est 
oienacée. 

Après dix aus d'exil^ j'abordai à Calais^ et je 
comptois sur un grand plaisir en revoyant ce 
beau pays de France que j'avois tant r^etté : 
mes sensations furent tout autres que celles que 
j^attendois. Les premiers bommes que j'aperçus 
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Bur la rive^ portoient Tuniforme prussien; ib 
étoient les maîtres de la yiUe, ils en avoient 
acquis le droit par la conquête : mais il me sem- 
bloit assister à rétablissement du règne féodalf 
tel que les anciens historiens le décrivent, lorsque 
les habitans du pays n 'étoient là que pour cul* 
tiver la terre dont les guerriers de la Germanie 
dévoient recueillir les fruits. O France ! O 
France t II falloit un tyran étranger pour vous 
réduire à cet état ; un souverain françois, quel 
qu'il fût vous auroit trop aimée pour jamais 
TOUS y exposer. 

Je continuai ma route^ le cœur toujours souf* 
frant par la même pensée; en approchant de 
PariSj les Allemands^ les Russes^ les Cosaques^, 
les Baskirs s'ofirirent à mes yeux de toutes parts : 
ils étoient campés autour de l'église de Saint- 
Denis, où la cendre des rois de France repose. 
La discipline, commandée par les chefs de ces 
soldats^ empêchoit'-qu'ils ne fissent aucun mal à 
personne, aucun mal^ excepté l'oppression de 
rame, qu'on ne pouvoit s'empêcher de ressentir. 
Enfin, je rentrai dans cette ville, où se sont 
passés les jours les plus heureux et les plus 
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.Ibrillans de ma vie^ comme si j'eusse fait un rêve 
pénible. !Êtois-je en Allemagne ou en Russie ? 
Avoit-on imité les rues et les places de la capitale 
de la France pour en retracer les souvenirs^ alors 
qu'elle n'existoit plus ? Ënfin^ tout étoit trouble 
en moi, car malgré Tâpreté de ma peine, j'esti- 
mois les étrangers d'avoir secoué le joug. Je 
les admirois sans restriction à cette époque ; mais 
voir Paris occupé par eux, les Tuileries, le 
Louvre^ gardés par des troupes venues des con- 
fins de TAsie, à qui notre langue, notre histoire, 
nos grands hommes, tout étoit moins connu que 
le dernier khan de Tarts^rie ; c 'étoit une douleur 
insupportable. Si telle étoit mon impression à 
moi^ qui n'aurois pu revenir en France sous le 
règne de Bonaparte, quelle devoit être celle de 
ces guerriers couverts de blessures^ d'autant plus 
fiers de leur gloire militaire, qu'ils ne pouvoiçnt 
depuis long-temps en réclamer une autre pour la 
France ? 

Quelques jours après mon arrivée, je voulus 
aller à l'Opéra ; plusieurs fois^ dans mon exil, je 
m'étois retracé cette fête journalière de Paris, 
comme plus gracieuse et plus brillante encore 
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que toutes les pompes extraordinaires des autre» 
pays. On donnoit le ballet de Psyché^ qui^ de« 
puis vingt ans^ a sans cesse été représenté^ dans 
bien des circonstances différentes. L'escalier de 
rOpéra étoit garni de sentinelles russes ; en en- 
trant dans la salle, je regardai de tous les côtés 
pour découvrir un visage qui me fÛt connu^ et je 
n'aperçus que des uniformes étrangers ; à peine 
quelques vieux bourgeois de Paris se montroient- 
ils encore au parterre, pour ne pas pejrdre leurs 
anciennes habitudes ; du reste, tous les specta- 
teurs étoient changés, le spectacle seul restoit le 
même : les décorations^ la musique^ la danse 
n'avoient rien perdu de leur charme, et je me 
sentois humiliée de la grâce Françoise prodiguée 
devant ces sabres et ces moustaches^ comme s'il 
étoit du devoir des vaincus d'amuser encore les 
vainqueurs. 

Au Théâtre François les tragédies de Racine 
et de Voltaire étoient représentées devant des 
étrangers plus jaloux de notre gloire littéraire^ 
qu'empressés à la reconnottre. L'élévation des 
sentimens exprimés dans les tragédies de Cor-* 
neille n'avoit plus de piédestal en France; on 
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ne sélnit où se prendre peur ne pas rougir en 
les écoutant. Nos comédte^y où l^art de k gaieté 
est porte si loin, divertissoient nos vainqueurs 
Iwsqu'il né rious étoit plus possible d'en jouir, 
et nous avions presque honte des talens même de 
nos poëtc» quand ils senibloient, comme nous, 
enchaînés au char des conquérans. Aucun offi- 
cier de Tarmée Françoise, on doit leur en savoir 
gré, ne paroissoit au spectacle pendant que les 
troupes alliées occupoient la capitale ; ils se pro- 
menoient tristement sans uniforme, ne pouvant 
plus supporter leurs décorations militaires, puis- 
qu'ils n'avoient pu défendre le territoire sacré 
dont la garde leur étoit confiée. L'irritation 
qu'ils éprouvoient ne leur permettoit pas de 
comprendre que c'étoit leur chef ambitieux, 
égoïste et téméraire, qui les avoit réduits à l'état 
où ils se trouvoient : la réflexion ne pouvoit s'ac- 
corder aves les passions dont ils étoient agites. 

La situation du roi, revenant avec les étrangers 
au milieu de l'armée qui devoit les haïr, présen* 
toit des difficultés sans nombre* . Il a fait indivi- 
duellement tout ce que l'esprit et la bonté peu- 
y^nt inspirer à un souverain qui veut plaire; 
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tnaÎ8 il avoit affaire à des sentimens d'une nature 
trop forte^ pour que les moyens de l'ancien 
r%ime y pussent suffire. C'étoit de la nation 
qu'il falloit s'aider pour ramener Tarmée ; ezap 
minons si le système adopté par les ministres de 
Louis XVIII pouToit atteindre à ce but. 
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CHAPITRE VII. 

De la charte constitutionnelle donnée par le 

roi en 1814. 

tl £ me glorifie de rappeler ici que la décla- 
ration^ signée par Louis XYIII à Saint-Ouen en 
1814^ contenoit presque tous les articles garant 
de la liberté que M> Necker avoit proposés à 
Louis XVI en 1789^ avant que la révolution du 
14 juillet eût éclate» 

Cette déclaration ne portoit pas la date des 
dix-neuf ans de règne^ dans lesquels consistoit la 
question du droit divin ou du pacte constitu- 
tionnel : le silence à cet égard étoit plein de sa- 
gesse^ car il est manifeste que le gouvernement 
représentatif est inconciliable avec la doc^ine 
du droit divin. Toutes les disputes des Anglois 
avec leurs rois sont provenues de cette inconsé- 
quence* En effets si les rois sont les mattres 
absolus des peuples; ils doivent exiger les impôts 
et non les demander; mais, s'ils ont quelque 
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chose à demauder à leurs sujets, il s'ensuit neces« 
sairement qu'ils ont aussi quelque chose à leur 
promettre. D'ailkurs le roi de France^ étant 
remonté sur le trône en 1814^ avec Tappui de la 
force étraiigèFe^ ses miniatres . «,vr$^t dû in- 
Tenter l'idée du contrat avec la nation^ du con- 
sentement de ses députés^ enfin de tout ce qui 
pouvoit garantir et prouver le vœu des François, 
quand même ces principes n'auroient pas été 
généralement reconnus en France* Il étoit fart 
à craindre que l'armée qui avoit prêté 'Serment 
à Bonaparte^ et qui avoit combattu préside vingt 
ans sous lui^ ne regardât comme nuls les sermens 
demandés par les puissances européennes. Il 
împortoit donc de lier et de confondre les troupes 
françoises avec le peuple français, par toutes les 
formes possibles d'acquiescement volontaire. 

» 

Quoi ! dira-t-on, vouliez-vous nous replonger 
dans> l'anarchie des assemblées primaires ? Nul- 
lement; ce que l'opinion souhaitoit^ c'étoit l'ab- 
juration du système snr lequel se fonde le pou- 
voir absolu, mais l'on n'auroit point chicané le 
ministère de Louis XYIII sur le mode d'accep- 
tation de la charte constitutionnelle ; il suffisoit 
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seulement alors qu'elle fât considérée comme un 
contrat ei non comme un édit du roi ; car Tédit 
de Nantes de Henri IV a été aboli par Louis 
XIY ; et tout acte qui ne repose pas sur des en- 
gagemens réciproques, peut être révoqué par 
l'autorité dont il émane. 

Au Keu d'inviter au moins les deux chambres 
à choisir elles*mêmes les commissaires qui de- 
voient examiner l^acte constitutionnel^ les minis- 
tres les firent nommer par le roi. Très-proba- 
blement les chambres auroient élu les mêmes 
hommes ; mais c'est une des erreurs des ministres 
de Tancien régime/ d'avoir envie de mettre Tau- 
torité royale partout^ tandis qu'il faut être sobre 
de ce moyen> dès qu'on n'en a pas un besoin 
indispensable. Tout ce qu'on peut laisser faire 
à la nation^ sans qu'il en résulte aucun désordre^ 
accroît les lumières^ fortifie l'esprit public^ et 
met plus d'accord entre le gouvernement et le 
peuple. 

Le 4 juin 1814^ le roi vint déclarer aux deux 
chambres la charte constitutionnelle. Son dis- 
cours étoit plein de dignité, d'esprit, et de con- 
Yenance; mais son chancelier commença par 
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appeler la charte constitutionnelle une ordon^ 
nance de réformation. Quelle faute ! N'étoit-ce 
pas faire sentir que ce qui étoit donné parle 
roi pouvoit être retiré par ses siiccesseurs ? Ce 
n'est pas tout encore : dans le préambule de la 
charte il etoit dit que l'autorité toute entière 
résidoit dans la personne du roi^ mais que sou- 
vent l'exercice en avoit été modifié par les mo- 
narques prédécesseurs de Louis XVIII, tels que 
Louis - le - Gros, Philippe - le - Bel, Louis XI^ 
Henri 11^ Charles IX^ et Louis XIV . Certes les 
exemples étoicnt mal choisis; car^ sans parler 
de Louis XI et de Charles IX, Tordonnance de 
Louis-le-Gros, en 1187, relevoit le tiers état 
des villes de la servitude, et il y a un peu long- 
temps que la nation françoise a oublié ce bien- 
fait ; et, quant à Louis XIV, ce n*est pas de son 
nom que l'on peut se servir lorsqu'il est question 
de liberté. 

A peine entendis-je ces paroles^ que les plus 
grands maux me parurent à craindre pour l'a- 
venir, car de si indiscrètes prétentions expo* 
soient le trône encore plus qu'elles ne mena-> 
çoient les droits de la nation» Elk étoit alors 
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si forte dans Tintérieur^ qu'il n'y avoit rien à re- 
douter pour elle; mais c'est précisément parce 
que l'opinion étoit toute-puissante^ qu'on ne 
pouvoit s'empêcher de s'irriter contre des minis- 
tres qui compromettoient ainsi l'autorité tuté- 
laire du roi, sans avoir aucun appui réel pour la 
soutenir. La charte étoit précédée de l'ancienne 
formule, usitée dans les ordonnances, nous ac^ 
cardonsj nous faisons concession et octroi^ etc. 
Mais le nom même de charte^ consacré par 
l'histoire d'Angleterre> rappelle les engagemens. 
que les barons firent signer au roi Jean, en fa- 
veur de la nation et d'eux-mêmes. Or, comment 
les concessions de la couronne pourroient-elles 
devenir la loi fondamentale de l'état^ si elles 
n^étoient que le bienfait d'un moparque? A 
peine la charte constitutionnelle fut-elle lue, 
que le chancelier se hâta de demander aux mem* 
bres des deux chambres de jurer d'y être fidèles. 
Qu'auroit-on dit alors de la réclamation d'un 
sourd qui se seroit levé pour s'excuser de prêter 
aerment à une constitution dont il n'auroit pas 
entendu un seul article ? Hé bien ! ce sourd, 
c'étoit le peuple françois ; et c'eçt parce que ses 
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représentans avoient pris Thabitude d'être mueti 
80118 Bonaparte^ qu'ils ne se permirent aucune 
objection alors. Aussi beaucoup de ceux qui, le 
4 juin, jurèrent d'obéir à tout un code de lois 
qu'ils n'aToient pas seulement eu le temps.de 
comprendre^ ne se dégagèrent^ils que trop fiiu 
(ilement, dix mois après, d'une promesse aussi 
légèrement donnée. 

G'étoit un spectacle bien singulier que la réu- 
nion en présence du roi des deux assemblées, le 
sénat et le corps législatif, qui avoient servi si 
longrtemps Bonaparte. Les sénateurs et les dé* 
pûtes portoient encore le même uniforme que 
Tempereur Napoléon leur avoit donné; ilsfai- 
soient les mêmes révérences, en se tourment 
vers l'orient, au lieu de l'occident ; mais ils sa- 
luoient tout aussi bas que de coutume. La cour 
de la maison de Bourbon étoit dans les galeries^ 
arborant des mouchoirs blancs, et criant : Vive 
ie roi! de toutes ses forces. Les hommes du 
régime impérial, sénateurs, maréchaux^ et dépu- 
tés, se trouvoient cernés par ces transports^ et 
ils avoient tellement l'habitude de la souoiis? 
éion, que tous les sourires habiiiiels 4^ lenni 
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physionomies servoîent comme d'ordinaire à Pad- 
miration du pouvoir. Mais qui connoissoit le 
cœur humain, devoit-il se fier à de telles dé- 
monstrations ? £t ne valoit-il pas mieux réunir 
des représentans lilnrement élus par la France^ 
que des hommes qui ne pouvoient alors avoir 
d'autre mobile que des intérêts et non des opi« 
nions ? 

Quoiqu'à plusieurs égards la charte dût con# 
tenter le vœu public^ elle laissoit cependant 
beaucoup de choses à désirer. C'étoit une ex* 
périence nouvelle, tandis que la constitution 
angloise a subi l'épreuve du temps; et, quand 
on compare la charte d'un pays avec la con- 
stitution de l'autre^ tout est à l'avantage de 
l'Angleterre^ soit pour le peuple^ soit pour 
les grands^ soit même pour le roi, qui ne 
peut se séparer de l'intérêt général dans un 
pays librer 

Le parti royaliste inconstitutionnel, dont il 
faut sans cesse relever les paroles, puisque c'est 
surtout ainsi qu'il agit, n'a cessé de répéter que, 
si le roi s'étoit conduit comme Ferdinand VU, 
s'il avoit réti^bli purement et simplement Pan-> 
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cien régime^ il n'auroit eu rien à craindre de 
ses ennemis. Le roi d'Espagne pouvoit disposer 
de son armée ; celle de Louis XY III ne lui étoit 
point attachée: les prêtres aussi sont Tarmée 
succursale du roi d'Espagne; en France, Tas- 
cendant des prêtres n'existe preisque plus ; enfin^ 
tout est en contraste dans la situation politique 
et morale des deux pajs ; et qui veut les corn* 
parer, se livre à son humeur, sans considérer en 
rien les élémens dont l'opinion et la force sont 
composées. 

Mais, dira4-on encore, Bonaparte savoit 
pourtant séduire ou dominer l'esprit d'opposi- 
tion ! Rien ne seroit plus fatal pour un gouver* 
nement quelconque en France, que d'imiter 
Bonaparte. Ses exploits guerriers étoient de 
nature à produire une fuiieste illusion sur son 
despotisme ; encore Napoléon n'a-t-il pu résister 
à son propre système, et sûrement aucune autre 
main ne sauroit manier la massue qui est retombée 
sur sa tête. 

En 1814, les François sembloient plus faciles 
à gouverner, qu'à aucune autre époque de la 
révolution ; car ils étoient assoupis par le dea« 
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potisme^ et lassés des agitations auxquelles le 
caractère inquiet de leur maître les avoit cou* 
damnés. Mais^ loin de croire à cet engourdisse*- 
ment trompeur^ il auroit fallu^ pour ainsi dire^ 
les prier de vouloir bien être libres, afin que la 
nation pût servir d'appui à l'autorité royale 
contre Tarmée. Il importoit de remplacer Ten-- 
thousiasme militaire par les intérêts politiques^ 
afin de donner un aliment à l'esprit public qui 
en a toujours besoin en France. Mais de tous 
les jougs le plus impossible à rétablir, c'étoit 
l'ancien ; et Ton doit, ayant tout, se garder de 
ce qui le rappelle. Il y a peu de François qui 
sachent encore très-bien ce que c'est que la 
liberté; et, certes, Bonaparte ne leur a pas 
appris à s'y connoitre : mais toutes les insti* 
tutions qui pourroient blesser l'égalité, pro« 
duisent en France la même fermentation que 
le retour du papisme causoit autrefois en An* 
g^eterre. ^ 

La dignité de la pairie diffère autant de la 
noblesse par généalogie, que la monarchie 
constitutionnelle de la monarchie fondée sur le 



70 CONSIDÉRATtOMS 

dfoit divin ; mais c'étoit une grande erreur de 
la charte que de conserver tous ks titres des 
nobles^ soit aDciensi soit modernes» On ne 
rencontrait après la restauration que des ba- 
rons et des comtes de la façon de BonapartCi 
de celle de la cour, ou quelquefois même de 
la leur, tandis que les pairs seuls dévoient 
être considérés comme les dignitaires du pays, 
afin de détruire la noblesse féodale, et d*j 
substituer une magistrature héréditaire, qui, 
ne ^'étendant qu'à l'ainé de la famille, n'éta- 
blit point dans Tétat des distinctions de sang et 
de race. 

S'ensuit-il néanmoins de ces observations 
que l'on fût malheureux en France sous la pie* 
mière restauration? La justice, et même la 
bonté la plus parfaite n'étoient^elles pas prati- 
quées envers tout le monde ? Sans doute, et les 
François se repentiront long-temps de ne l'avoir 
pas alors assez senti. Mais, s'il y a des fautes 
qui doivent irriter contre ceux qui les font, il 
y en a qui vous inquiètent pour le sort d'iM 
gouvernement que l'on estime ; et de ce nom*- 
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bre etoient celles que commettoient les agens 
de Tautorité. Toutefois^ les amis de la li*^ 
berté les plus sincèrement attachés à la per- 
soDDe du roi^ vouloient une garantie peut 
TaTeoir; et leur désir i cet égsifâ étoit jufite 
et raisonnable. 
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CHAPITRE Vlil. 

De la conduite du ministère pendant la première 

année de la restauration. 

Quelques pubUcistes anglois prétendent 
que rhistoire démontre Timpossibilité de faire 
adopter sincèrement une monarchie constitu- 
tionnelle i une race de princes qui auroit joui 
pendant plusieurs siècles d'une autorité sans 
bornes. Les ministres n'avoient^ en 1814^ qu'une 
manière de réfuter cette opinion : c'étoit de ma- 
nifester assez en toutes choses la supériorité 
d^esprit du roi^ pour que Ton fût convaincu qu'il 
cédoit volontairement aux lumières de son siècle : 
parce que, s'il y perdoit comme souverain^ il y 
gagnoit comme homme éclairé. Le roi lui-même 
a produit à son retour cet eflfet salutaire sur ceux 
qui ont eu des rapports avec lui ; mais plusieurs 
de ses ministres sembloient prendre à tâche de 
détruire ce grand bien produit par la sagesse du 
monarque. 



l 
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Un homme élevé ensuite à une dignité émi^ 
nente avoit dit^ dans une adresse au roi^ au nom 
du département de la Seine-Inférieure^ que la 
révolution n'étoit qu'une rébellion de vingt-cinq 
années. En prononçant ces paroles^ il s'étoit 
rendu incapable d'être utile à la chose publique; 
car, si cette révolution n'est qu'une révolte^ 
pourquoi donc consentir à ce qu'elle amène le 
changement de toutes les institutions politiques^ 
changement consacré par la charte constitution- 
nelle P Pour être conséquent^ il auroit fallu 
répondre à cette objection^ que la charte étoit 
un mal nécessaire auquel on devoit se résigner, 
tant que le malheur des temps l'exigeoii Or, 
comment une telle manière de voir pouvoit-elk 
inspirer de la confiance ? Comment pouvoit-elle 
donner aucune stabilité, ni aucune force à un 
ordre de choses nominalement établi ? Un cer- 
tain parti considéroit la constitution comme une 
maison de bois dont il falloit supporter les in- 
convenions, en attendant que l'on rebâtit la 
Téritable demeure, l'ancien régime. 

Les ministres parloient en public de la charte 
aT£c le plus grand respect, surtout lorsqu'ilt 
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proposoient les mesures qui la détruisoient pièce 
à pièce ; mais en particulier^ ib sourioieot au 
nom de cette charte^ comme si c'étoit v^ae ex- 
cellente plaisanterie que les droits d'une nation. 
Quelle frivolité^ grand Dieu ! Et sur les berds 
d'un abtme! Se peut-il qu'il y ait dans les 
habitudes des cours quelque chose qui perpétue 
la légèreté d'esprit jusque dans l'âge avancé ? II 
en résulte souvent de la grâce ; mais elle coàle 
bien cher dans les temps sérieux de l'histoire. 

La première proposition que l'on soumit an 
corps législatif^ fut la suspension de la liberté de 
la presse. Le ministre chicana sur les termes 
de la charte qui étoient les plus clairs du monde ; 
et les journaux furent soumis à la censure. Si 
Ton crojoit ^ue les gazettes ne pouyoient être 
encore abandonnées à elles-mêmes^ au naoins 
falloit41 que le ministère^ s'étant rendu respon- 
Mble de ce qu'elles contenoient, remit la direc* 
tion de ces journaux^ devenus tous officiels par le 
jieul tait de la censure^ à des esprits sages qui ne 
permissent dans aucun cas la moindre insulte à la • 
Utttion françoise. Comment un parti évidem- 
ment le plus foible^ foible à un d(^é, que le 
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fiital retour de Bôûaparte n'a que trop manifeaté ; 
comment ce parti prend-il envers tant de millions 
d'hommes le ton prédicateur d'un jour de jeûne ? 
Comment leur déclare-t*il à tous qu'ils sont des 
triminels de àirer% genres^ de diierses époques^ 
et qu'ih doivent expier par l'abandon de toute 
inréteatton à la liberté^ les maux qu'ils ont causés 
en s'efforçait de l'obtenir ? Je crois qu'en yérité 
les écrivains de ce parti auroteat admis^ seak-* 
ment pour un jour, k ^ouveraénient représen^ 
tatiC s'il eût coasisté dans quelques députés en 
robe bkBcbe^ qui serodent veam^ la corde au 
eoi]^ demander grâce pour la France. D'autres; 
d'un aûr plus donx^ disoîeat^ comme du temps die 
Bonaparte, qu:il falloit ménager les intérêts de 
kt fféToàutîon, pourvu qn'on anéantît ses prin* 
cipes: ce qui v^tiloit dire simplement qn'on 
avoît emcote peur des intérêts, et qu'on espéroit 
les affotbtir en ks séparant des princtpes. 

Satire ainsi que l'on doit traiter vingt-cinq 
millions d'hommes qui naguère avment vaincu 
l'Europe? Les étran^gersy malgré^ p»it-*être 
m6Me à cauae de leur victoire^ montroient beau« 
CMip fdus d'égards à la nation Françoise que ces 
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journalistes qui^ sous tous les gouvernemeiif, 
avoient été les pourvoyeurs de sophismes pour le 
compte de la force* Ces gazettes^ dont le ministère 
étoit pourtant censé dicter resprit, attaquoient 
tous les individus^ morts ou vivans^ qui avoient 
proclamé les premiers les principes mê^mes de la 
charte constitutionnelle ; il nous falloit supporter 
que les noms vénérés qui«ont un autel dans notre 
cœur, fussent constamment insultés par les écri*- 
vains de partie sans que nous pussions leur ré* 
pondre, sans que nous pussions leur dire une 
seule fois combien ces illustres tombeaux sont 
placés au-dessus de leurs indignes atteintes, et 
quels champions nous avons dans VEurope et 
dans la postérité pour le soutien de notre cause. 

■ 

Mais que faire quand toutes les discussions sont 
commandées d'avance^ et que nul accent de 
râm^ ne peut pénétrer à travers ces écrits asser*- 
mentes à la bassesse ? Tantôt ils insinuoient les 
avantages de l'exil, ou discutoient les inconvé- 
niens de la liberté individuelle. J'ai entendu 
proposer que le gouvernement consentît à la 
liberté de la presse, à condition qu'on lui accordât 
la détention arbitraire: comme si Ton pouvoit 



SUR LA DÉVOLUTION FRANÇOISE. 77 

écrire quand on est menacé d'être puni sans 
jugement pour avoir écrit ! 

Lorsque les partisans du despotisme se servent 
des baïonnettes^ ils font leur métier ; mais^ lors- 
qu'ils emploient des formes philosophiques pour 
établir leur doctrine^ ils se flattent en vain de 
tromper: on a beau priver les peuples de la 
lumière et de la publicité^ ils n^en sont que plus 
défians^ et toutes les profondeurs du machiavé- 
lisme ne sont que de mauvais jeux d'enfans, à 
côté de la force magique et naturelle tout en- 
semble de la parfaite sincérité. Il n'y a point de 
secrets entre les gouvernemens et les peuples: 
ils se comprennent^ ils se connoissent. On peut 
prendre sa force dans tel ou tel parti; mais se 
flatter d'amener à pas de loup les institutions 
contre lesquelles l'opinion est en garde, c'est 
n'avoir aucune idée de ce qu'est devenu le public 
de notre temps. 

Une suite de résolutions rétablissoit chaque 
chose comme jadis ; on entouroit la charte con- 
stitutionnelle de manière à la rendre un jour 
tellement étrangère à l'ensemble^ qu'elle tombât^ 
pour ainsi dire^ d'elle-même^ étouffée par les 
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ordonnances et les étiquettes. Tantôt on propo- 
soit de réformer Tinstitut^ qui a fait la gloire 
de la France éclairée^ et d'imposer de nouveau à 
l'académie françoise ces vieux éloges du cardinal 
de Richelieu et de Louis XIV^ exigés depuis 
plus d'un siècle ; tantôt on décrétoit d'anciennes 
formules de serment dans lesquelles il n'étoit pas 
question de Ift charte ; et^ quand elles excitaient 
des plaintes^ on vous citoit l'exemple de TAngle** 
terre ; car elle faisoit loi contre la liberté^ mais 
jamais en sa faveur. Néanmoins il étoit très- 
aisé^ dans cette occasion comme dans toutes^ de 
réfuter l'exemple de l'Angleterre ainsi conçu: 
Le roi d'Angleterre jurant lui-même de main^ 
tenir les lois constitutionnelles du royaume^ les 
fonctionnaires publics ne prêtent serment qu'à 
lui. Mais vaut-il la peine de raisonner^ quand 
tout le but des adversaires est d'avoir des motp 

pour cacher leur pensée ? 

' __ 

L'institution de la noblesse, créée par Bona- 
parte, n'étoit vraiment bonne qu'à montrer le 
ridicule de cette multitude de titres sans réalité, 
auxquels une vanité puérile peut seule attacher 
de l'importance. Dans la pairie^ le fils atni 
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liérite des titres et des droits de son père ; maii 
le reste de la famille doit rentrer dans la classe 
des citoyens : et^ comme nous n'avons cessé de le 
répéter^ ce n^est point une noblesse de race^ mais 
une magistrature héréditaire^ à laquelle sont 
attachés les honneurs, à cause de l'utilité dont 
les pairs sont à la chose publique, et non en 
conséquence de Théritage de la conquête^ héri^-* 
tage qui constitue la noblesse féodale. Les ano- 
bUssemens que le chancelier de France eavoyoit 
de toutes parts en 1814> portoient nécessairement 
atteinte aux principes de la liberté politique. 
Car, que signifie anoblir, si ce n'est déclarer que 
le tiers état, c'est-iUdire la nation, est roturière, 
qu'il n'est pas honorable d'être simple citoyen^ 
et qu'il faut releyer de cet abaissement les indi- 
vidus qui ont mérité d*eh sortir ? Or ces indi- 
vidus^ d'Ordinaire, c'étoient ceux qu'on savoit 
enclins à sacrifier les droits de la nation aux 
privil^es de la noblesse. Le goût des privil^es^ 
dans ceux qui les possèdent en vertu de leur 
fiaissânce^ a du moins quelque grandeur; mais 
qu*y a-t-il de. ph» subalterne que ces hommes du 
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tien état s'ofirant pour servir de marchepied à 
ceux qui veulent monter sur leurs têtes f 

Les lettres de noblesse datent en France de 
Philippe-le-Hardi : elles avoient pour but prin- 
cipal Texémption des impôts que le tiers état 
payoit seuL Mais les anciens nobles de France 
ne regardoient jamais comme leurs égaux ceux 
qui n'étoient point nobles d'origine; et à cet 
égards ils avoient raison^ car la noblesse perd 
tout son empire sur Timagination^ dès qu*elle na 
remonte pas dans la nuit des temps. Ainsi donc^ 
sur fe terrain de la liberté comme sur celui de 
l'aristocratie^ les lettres de noblesse sont égale- 
ment à rejeter. Écoutons ce qu'en dit Tabbé de 
Velly, historien très*sage^ et reconnu pour tel^ 
non*seuIement par Topinion publique^ mais par 
les censeurs royaux de son temps.* ^' Ce qu'il 
^^ y a de plus remarquable dans les lettres d'ano* 
^^ blissement est, qu^elles exigent en même temps 
'' une finance pour le monarque, qui doit être 
«' indemnisé des subsides dont la lignée du nou- 
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" veau nobl/B est affranchie, et une aumône pout 
^^ le peuple^ qui se trouve surcbargé par cettcf 
exemption. C'est la chambre des comptes qui 
décide de toute» les deux. Le roi peut re-* 
^' mettre Tune et Tautre : mais il remet rarement 
'^ Taumône^ parce qu'elle regard les pauvres. 
'^ On ne doit pas oublier ici la réflexion d'un 
célèbre jurisconsulte : Toutefois^ dit-il, à bien 
entendre^ cette abolition de roture n*est qu^une 
cfaçure^ dont la marque demeure ; elle semble 
même plutôt Une fiction qu'une vérité^ le prince 
" ne paufoant par effet réduire Pitre au non-étre. 
^^ C'est pourquoi n&Us sommes si curieux ef^ 
" France de cacher le commencement de notre no* 
blesse, afin de la faire remonter à cette pre^ 
mère espèce de gentillesse ou générosité immé^ 
'* moriale, qui seule constituoit autrefois les 
« nobks." 

On s'étonne quand on lit tout ce qui a été 
écrit en Europe depuis la découverte de Timpri- 
merie^ et même tout ce qu'on cite des anciennes 
chroniques : combien les principes des amis de la 
liberté sont anciens dans chaque pays ; combien^ 
à travers les superstitions de certaines époques» il 
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perce d'idées justes dans ceux qui ont publié de 
quelque manière leurs réflexions indépendantes. 
Nous avons certainement pour nous la raison de 
tous les temps, ce qui ne laisse pas d'être une 
légitimité comme une autre. 

La religion étant un de> grands ressort» de 
tout gouvernement^ la conduite à tenir à cet 
égard devoit occuper sérieusement les ministres ; 
et le principe de la charte qu'ils dévoient main- 
tenir avec le plus de scrupule, c'étoit lartolérance 
universelle. Mais parce qu'il existe encore dans 
le midi de la France quelques traces du fanatisme 
qui a si long-temps ensanglanté ces provinces^ 
parce que l'ignorance de quelques-uns de leiirs 
habitant est égale à leur vivacité, falloit-il leur 
permettre d'insulter les protestans sur les plac^ 
publiques par de chansons sanguinaires, annon- 
çant les assassinats qui depuis ont été commis ? 
hbs acquéreurs de biens du clergé ne devoientrils 
pas frémir à leur tour^ quand ils voy oient les 
protestans du midi désignés aux massacres ? Les 
paysans qui ne paient plus ni les dîmes, ni les 
droits féodaux, ne voyoient-ils pas aussi leur 
cause dans celle des protestans, dana celle enfin 



SUR LA RÉVOLUllON FRANÇOISE. a^ 

des principes de la révolution^ reconnus* par le^ 
roi lui-même^ mais éludés constamment par les* 
ministres ? On se plaint avec raison, en France;: 
de ce que le peuple est peu religieux ; mais si 
Vop. veut se servir du clergé pour ramener Tan- 
cien régime^ on est certain d'accifoitre l'incré* 
dulité par l'irritation. 

Que pouvoit-on avoir en vue, par exemple^ en^ 
substituant à la fête de Napoléon, le 15 août^ 
une . {procession pour célébrer le vœu de Louis 
XIII, qui consacre la France à la Vierge ? Il 
faut convenir qiie cette nation françoise a terri- 
blement d'âpreté guerrière pour qu'on la sou- 
ipette à une cérémonie si candide. Les courtisans 
suivent cette procession dévotement, pour obtenir 
des places> comme les femmes mariées font des 
pèlerinages pour avoir des enfans; mais quel 
bien fait-on à la France en voulant mettre en 
honneur d'anciens usages qui n'ont plus d'in- 
fluence sur le peuple ? C'est l'accoutumer à se 
joiier de la religion, au lieu de lui rendre l'habi- 
tude de la révérer. Vouloir donner de la puissance 
à des superstitions qui n'en ont plus, c'est imiter 
don Pèdre de Portugal qui^ lorsqu'il fut sur le 
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irône, ffttira du tombeau les restes d'Inès de 
Castro^ pour les faire couronner: elle n*en fut 
pas plus reine pour cela. 

Combien ces remarques sont loin de s'appli^ 
quer aux funérailles de Louis XVI, célébrées à 
Saiui-Denis le Yingt*un janrier ! Personne n'a 
pu Yoir ce spectacle sans émotion» Le cœur 
8*assoeioit tout entier aux soufirances de cette 
princesse^ qui rentroit dans les palais, non pour 
jouir de leur splendeur^ mais pour honorer les 
mortSi et rechercher leurs sauglans débris. On a 
dit que cette cérémonie étoit impoKtique^ mais 
elle causoit un tel attendrissement, que le blâme 
ne pouvoit s'y attacher. 

L'admission à tous les emplois est Fun de& 
principes auxquels les François tiennent le plus. 
Mais^ bien que ce principe fût consacré par la 
charte, les choix des ministres^ dans la carrière 
diplomatique surtout^ étoient exclusiTcraent 
bornés à la classe de Tancien régime. On intro- 
duisoit dans l'armée trop d'oflSciers généraux qlû 
n^aypient jamais fkit la guerre que dans les salons; 
enéore n'y avoient-ils pas toujours été vainqueurs. 
Enfin^ il étoit manifeste que l'on n^avoit go&t 
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qu'à redonner les place$ aax courtidans i*kyàre^ 
fois^ et rien ne blessoit autant les hommes du 
tiers état qui se sentoient du* talent, ou qui vou» 
loient développer Témulation de Içurs fils« 

Les finances^ qui agissent sur le peuple d'une 
façon immédiate^ étoient gouvernées sous quel* 
ques rapports avec habileté; mais la promesse 
qai avoit été faite de supprimer les droits réunis 
ae fut point accomplie^ et la popularité de la 
restauration en a beaucoup soufferte 

Enfin^ le devoir du ministère étoit avant tout 
d'obtenir que les princes ne se mêlassent en rien 
des affaires publiques^ si ce n'est dans des emplois 
responsables. Que diroit-on en Angleterre^ si les 
fils ou les frères du roi siégeoient dans le conseil^ 
votoient pour la guefre et la paix^ enfin partici- 
poient au gouvernement sans être soumis au 
premier principe de ce gouvernement, la respon- 
sabilité^ dont le roi seul est excepté ? La place 
convenable pour les princes^ c'est la chambre dies 
pairs ; c'est là qu'ils dévoient prêter serment à la 
charte constitutionnelle; ils l'ont prêté ce ser- 
ment lorsque Bonaparte s'avançoit déjà sur Paris. 
N'étoit-ce pas reconnoitre qu'ils avoient néglijt^ 
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ju8C|iu'alor8 un grand moyen de captiver la con« 
fiance du peuple ? La liberté constitutionndle 
est, pour les princes de la maiaon de Bourbon^ la 
parole magique qui peut seule leur ouvrir la 
porte du palais de leurs ancêtres. L'art qu'ils 
pourroient mettre à se dispenser de la prononcer 
aeroit bien facilement remarqué; et ce mot, 
eômme les images de Brutus et de Cassius^ atti- 
veroit d'autant plus l'attention^ qu'on auroit pris 
plus de soin pour l'éviter. 

Il n'y avoit point d'accord entre les ministres^ 
point de plan reconnu par tous ; le ministère 
de la police, détestable institution en 8oi*même> 
ne ^avoit rien et ne s'occupoit de rien ; car, 
pour peu qu'il y ait des lois, que peut faire ua 
ministre de la police? Sans avoir recours à 
l'espionnage, aux arrestations^ enfin à tout l'abo- 
minable édifice d'arbitraire que Bonaparte a 
fondée les hommes d'état doivent savoir où est la 
direction de l'opinion publique^ et de quelle 
manière on peut marcher dans son sens. Il fàut^ 
ou commander à une armée qui vous obéisse 
comme une machine/ ou prendre sa force dans 
les sentimens de la nation ; la science de la poli"« 
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tique a besoin d*un Archimède qui lui fournisse 
son point d'appui. 

M. de Talleyrand^ à qui on ne sauroit con- 
tester une profonde connoissance des partis qui 
ont agité la France^ étant au congrès^ d^ Y ieune, 
ne pouvoit influer sur la marche des affaires in- 
térieures. M. de Blacas, qui avoit montré au 
roi, dans son exil^ l'attachement le plus cheva- 
leresque, inspiroit aux gens de la cour ces an- 
ciennes jalousies de l'œil de bœuf^ qui ne lais- 
sent pas un moment de repos à ceux qu'on croit 
en faveur auprès du monarque; et cependant 
M. de Blacas étoit peut-être, de tous les hommes 
revenus avec Louis X VIII^ celui qui jugeoit le 
mieux la situation de la France^ quelque nou- 
velle qu'elle fût pour lui. Mais que pouvoit un 
ministère constitutionnel en apparence, et con- 
tre-révolutionnaire au fond; un ministère, en 
général composé d'honnêtes gens, chacun à sa 
manière, mais qui se dirigeoient par des prin- 
cipes opposés, quoique le premier d<ésir de 
chacun fût de plaire à la cour ? Tout le monde 
disoit: Cela ne peut durer, bien qu'alors la 
situation de tout le monde fût douce: mais lit 
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manque de foree^ c'est-à-^ire de bases durables^ 
jnquiétoit les esprits. Ce n^est pas la forcer 
airbitraire qu'on déstroit^ car elle n'est qu'une 
convulsion dont il résulte toujours tôt ou tard 
une réaction funeste^ tandis qu'un gouvernement 
qui s'établit sur la vraie nature des choses va 
toujours en s'aflSermissant. 

Comme on voyoit le danger sans précisément 
..at rendre compte du remède^ quelques personnes 
eurent la funeste idée de proposer pour le mi* 
nistère de la guerre le maréchal Soult^ qui venoit 
de commander avec succès les armées de Bona- 
parte. Il avoit su gagner le cœur de certains 
royalistes^ en professant la doctrine du pouvoir 
Ikbsolu dont il avoit fait un long usage. Les ad* 
versaires de tout principe constitutionnel se sen* 
tent bien plus d'analogie avec les Bonapartistes 
qu^avec les amis de la liberté^ parce qu'entre les 
deux partis il n'y a que le nom du mattre à 
(changer pour être d'accord. Mais les royalistes 
ne s'aperceyoiept pas que ce nom étoit tout, car 
le despotisme ne pouvoit s'établir alors avec 
]pouis XVIII, soit à cause de ses qualités per- 
sonnelles^ SQit parce que l'armée n'étoit pas di9- 
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posée à s^jr prêter. Le véritable parti du roi 
devoit être l'immense majorité de la nation^ qui 
«veut une constitution représentatiye. Il falloit 
donc se gard^ de toute alliance avec les Bona- 
partistes^ parce qu'ik ne pouvoient que perdre la 
Haonarcfaie des Bourbons^ soit qu'ils les servissent 
de bonne foi^ soit qu'ils voulussent les tromper* 
Les amis de la liberté étoient au contraire les 
alliés naturels dont le parti du roi dévoit s'ap* . 
puyer^ car du moment que le roi donnoit une 
charte constitutionnelle» il ne pouvoit employer 
avec avantage que ceux qui en professoient les 
principes. 

Le maréchal Soult demanda qu'un monument 
fait élevé aux émigrés de Quiberon; lui^ qui 
depuis vingt ans avoit combattu pour la cause 
opposé à la leur ; c'étoit désavouer toute sa vie 
passée» et cette abjuration cependant charma 
beaucoup de royalistes. Mais en quoi consiste 
la force d'un général^ dès l'instant qu'il perd la 
faveur de ses compagnons d'armes ? Quand on 
oblige un homme du parti populaire à sacrifier 
ta popularité^ il n'est plus bon à rien au nouveau 
parti quil embrasse. Les royalistes persévérans 
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inspireront toujours plus d'estime que les Bona^ 
partistes convertis. 

On crojoit captiver l'armée, en nommant le 
maréchal Soult ministre de la guerre; on se 
trompoit : la grande erreur des personnes élevées 
dans l'ancien régime^ c'est d'attacher une trop 
grande importance aux chefs en tout genre. 
Les masses sont tout aujourd'hui, les individus 
peu de chose. Si les maréchaux perdent la con* 
fiance de l'armée, il se présente aussitôt des gé<* 
néraux non moins habiles que leurs supérieurs ; 
ces généraux sont-ils renversés à leur tour, il 
se trouve des soldats capables de les remplacer. 
L'on en peut dire autant dans la carrière civile : 
ce ne sont pas les hommes, mais les systèmes 
qui ébranlent ou qui garantissent le pouvoir. 
Napoléon, je l'avoue, est une exception à cette 
vérité ; mais, outre que ses talens sont extraor- 
dinaires, encore a-t-il cherché, dans les différentes 
circonstances où il s'est trouvé, à captiver l'opi- 
nion du moment, à séduire les passions du peuple 
lorsqu'il vouloit l'asservir. 

Le maréchal Soult ne s'aperçut pas que Tar- 
mée de Louis i^YIII devoit être conduite pat 
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de tout autres principes que celle de Napoléon ; 
il falloit la détacher par degrés de ce besoin 
de la guerre^ de cette frénésie de conquêtes 
8Fec laquelle on> àvoit obtenu tant de succès 
militaires, et faft un mal si cruel au monde. 
Mais le respect de la loi, le sentiment de la 
liberté, pouvaient seuls opérer ce changement. 
Le maréchal Soûlt^ au contraire^ croyoit que 
le despotisme étoit le secret de tout. Trop de 
gens se persuadent qu'ils seront obéis comme 
Bonaparte, en exilant les uns^ en destituant 
les autres, en frappant du pied, en fronçant le 
sourcil^ en répondant avec hauteur à ceux qui 
s'adressent respectueusement à eux ; enfin, en 
pratiquant tous ces arts de Timpertinence que 
les gens en place apprennent en vingt-quatre 
heures^ mais dont ils se repentent souvent toutç 
leur vie. 

La volonté du maréchal échoua contre les 
obtacles sans nombre dont il n'avoit pas la 
moindre idée. Je suis persuadée que c'est sans 
fondement qu'on l'a soupçonné d'avoir trahi. 
£n général la trahison chez les François n'est 
que le résultat de la séduction momentanée du 

7 
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pouvoir^ et presque jamais ils ne sont capables 
de la combiner d'avance. Mais un émigré de 
Coblentz n'auroit pas commis autant de fautes 
envers l'armée françoise s'il eût été chargé du 
même emploi, car du moins il auroit ménagé 
ses adversaires; tandis que le maréchal Soult 
frappoit sur ses anciens subordonnés^ sans se 
douter qu'il y avoit, depuis la chute de Bona- 
parte^ telle chose qu'une opinion^ une législa* 
tion^ enfin une résistance possible. Les courti* 
sans se persuadoient que le maréchal Soult étoit 
un homme supérieur^ parce qu'il disoit qu'on 
doit gouverner avec un sceptre de fer. Mais où 
forger ce sceptre, quand on n*a pour soi ni l'ar*- 
mée ni le peuple? En vain répète«>tH>n qu'il 
faut faire rentrer dans l'obéissance, soumettrei 
punir, etc.; toutes ces maximes n'agissent pas 
d^elles-mêmes, et Ton peut les prononcer du 
ton le plus rude sans être plus puissant pour 
cela. Le maréchal Soult avoit été très-habile 
dans l'art d'administrer un pays conquis ; mais, 
en l'absence des étrangers, la France n'en étoit 
pas un. 
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CHAPITRE IX. 

Des obstacies que le gouvernement a rencontrés 
pendant la première année de la restauration. 

S% OUS dirons les obstacles que le ministère dé 
la restauration avoit à surmonter en 1814^ et 
nous ne craindrons pa^ d'exprimer notre ayis sur 
le système qu'il falloit suivre pour en triompher;' 
le tableau de cette époque n'est certes point 
encore étranger au temps actuel. 

La France tout entière étoit*cruellement dés- 
organisée par le règne de Bonaparte. Ce qui 
accuse le plus ce règne^ c'est la dégradation 
manifeste des lumières et des vertus pendant les 
quinze années de sa durée. Il restoit^ après le 
jacobinisme^ une nation qui n'avoit point pris 
part à ses crimes^ et Ton pouvoit considérer 
la tyrannie révolutionnaire comme un fléau de 
la nature sous lequel on avoit succombé^ mais, 
sans s*avilir. L'armée pouvoit alors se vanter 
encore d'avoir combattu seulement pour la pa- 
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trie^ sans aspirer à la fortuné^ ni aux titres^ ni 
au pouvoir. Durant les quatre années direc-* 
toriales, on avoit essayé un gouvernement qui 
se rattachoit à de grandes pensées ; et^ si Téten*- 
due de la France et ses habitudes -rendoient 
cette sorte de gouvernement inconciliable avec 
la tranquillité générale^ au moins les esprits 
étoient-ils électrisés par les efforts individuels 
qu'excite toujours une république. Mais après 
lé despotisme militaire^ et la tyrannie civile 
fondée sur l'intérêt personnel^ de quelles vertus 
pouvoit-on trouver la trace dans les partis poli* 
tiques dont le gouvernement impérial s'étoit 
entouré ? Les masses dans tous les ordres de la 
société; soldats, p^ysans^ gentilshommes, bour- 
geois^ possèdent encore de grandes et belles 
qualités: mais ceux qui se sont mis en avant 
dans les affaires présentent^ à quelques exceptions 
près^ le plus misérable des spectacles. Le len- 
demain de la chute de Bonaparte, il n'y avoit 
d'actif en France que Paris, et à Paris, que 
quelques milliers de solliciteurs demandant de 
l'argent et des places au gouvernement, quel qu'il 
pût être. 
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Les militaires étoient et sont encore ce qu'il 
y a de plus énergique dans un pays où^ pendant 
long-temps, il n'a pu briller qu'une vertu, la 
bravoure. Mais ces guerriers, qui tenoient leur 
gloire de la liberté, devoient-ils porter Tescla* 
vage chez les nations étrangères ? Ces guerriers^ 
qui avoient soutenu si long-temps les principes 
de régalité sur lesquels la révolution est fondée^ 
devoient-ils se montrer, pour ainsi dire, tatoués 
d'ordres, de rubans, et de titres que les princes 
de l'Europe leur avoient donnés, pour échapper 
aux tributs qu'on exigeoit d'eux ? La plupart 
des généraux François, avides des distinctions 
nobiliaires, troquoient leur gloire comme les sau- 
vf^es contre des morceaux de verre. 

C'est en vain qu'après la restauration, tout en 
négligeant beaucoup trop les officiers du second 
rang, le gouvernement a comblé de grâces les 
officiers supérieurs. Du moment que les guer- 
riers de Bonaparte vouloient être des gens de 
cour, il étoit impossible de tranquiUiser leur 
vanité sur ce sujet ; car rien ne peut faire que 
des hommes nouveaux soient d'une ancienne f^- 
mille^ quelque titre qu'on leur donne. Un gé- 
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nérat tout poudré de Tanciea r%iiiie fait rire 
les vieilles moustaches qui ont vaincu l'Europe 
entière. Mais un chambellao^ fils d'un bour- 
geois ou d'un paysan^ n'est guère moins ridi- 
cule dans son genre. L'on ne pouv<»t donc^ 
comme nous l'avons dit tout à l'heure^ rallier 
sincèrement la nouvelle cour à l'ancienne^ et 
l'ancienne même de voit avoir l'air de mauvaise foi, 
en voulant rassurer à cet égard les inquiétudes 
avisées des grands seigneurs créés par Bonaparte. 

Il étoit également impossible de donner une 
seconde fois l'Europe à partager à ces militaires 
que l'Europe avoit à la fin vaincus, et cepen-- 
dant ils se persuadoient que le retour de Fan- 
cienne dynastie étoit la seule cause du traité de 
paix qui leur faisoit perdre la barrière du Rbin 
et l'ascendant en Italie. 

Les royalistes de la seamde mainy selon l'ex- 
pression angloise, c'est-a-direy ceux qui, après 
avoir servi Bonaparte, s^ofiroient pour mettre ea 
vigueur les mêmes principes de despotisme sons 
la restauration ; ces faommes, ne pouvant inspirer 
que le mépris, n'étoient propres à conduire que 
des intrigues. Ils étoient à craindre, disoit-on, 
â 
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n Fan ne les emplo joit pàj^ ; mafs^ ce dont il 
faat ge garder le plus eri politique^ é'est d^enr- 
plojer ceux qu'on redoirte : car il est bien sût 
(foe, démêlant ce sentiment, ils serviront^ comme 
on se sert d^enx^ d'après Talliailce de l'intérêt^ 
qui ie rompt de droit par Tadversité. 

Les émigrés attendoienl! des dédommage- 
ment de Tancienne dynastie pour les biens 
qu'ihr avoient perdus en fàï restant fidèles;, et 
certes à cet égard leufs plaintes étoient natu- 
relles. Mais il falloit venir à leur secours sans 
porter atteinte ern aucune mânièfe à la vente des 
propriétés^ nationales^ et leur faire compren- 
dre ce que fea protestans avoient compris sous 
Henri IV ; c'est que, bien qu'ils eussent été les 
am» et les défenseurs de leur roi, ils dévoient 
consentir, pour le bien de l'état, à ce que le 
monarque adoptât les intérêts doihinans dans le 
pays sur lequel il voulbit régner. Mais les émi- 
grés- ne conçoivent jamais qu'il y a des François 
en France, et que'ce» François doivent compter 
pour quelque cbbse, voire même pour beaucoup. 

Le clergé redemandoît son ancienne existence^ 
comme si cinq millions de propriétaires dans un 

TOME III. H 
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pays pouYoieat être dépossédés^ quand même 
leurs titres de propriété ne seroient pas consacrés 
maintenant par toutes les lois ecclésiastiques et 
civiles. Certainement la France, sous Bona- 
parte, a presque autant perdu sous le rapport de 
la religion qu'en fait de lumières. Mais est-il 
nécessaire que le clergé soit un corps politique 
dans rétat> et qu'il possède des richesses terri- 
toriales pour que le peuple François reprenne des 
sentimens plus religieux ? D'ailleurs, lorsque le 
clergé catholique exerçoit un grand pouvoir ea 
France dans le dix-septième siècle, il fit révoquer 
redit de .Nantes ; et ce même clergé> dans le 
dix-huitième siècle, s'opposa jusqu'à la révolu- 
tion, aux propositions de M. de Malesherbes 
pour rendre l'état civil aux protestans. Comment 
donc les prêtres catholiques, s'ils étoient recon- 
stitués en ordre de l'état, pourroient-ils ad- 
mettre l'article de la charte qui proclame la 
tolérance religieuse ? Enfin la disposition géné- 
rale des esprits est telle, qu'une force étrangère 
pourroit i^eule faire supporter à la nation le ré- 
tablissement de l'ancienne existence des ecclé- 
siastiques. Il faudroit, pour un tel but, que les 
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baïonnettes de l'Europe restassent toujours sur 
le territoire de France, et ce moyen ne ranîme- 
roit sûrement pas rattachement des François 
pour le clergé. 

Sous le règne de Bonaparte, on n'a bien fait 
que la guerre ; et tout le reste a été sciemment 
et volontairement abandonné. On ne lit presque 
plus en province, et Ton ne connoit guère les 
livres à Paris que par les journaux, qui, tels que 
nous les voyons, exercent la dictature de la pen- 
sée, puisque c'est par eux seuls que se forment 
les jugemens. Nous rougirions de comparer 
l'Angleterre et TAllemagne avec la France sous 
le rapport de l'instruction universelle. Quelques 
hommes distingués cachent encore notre misère 
aux yeux de l'Europe; mais l'instruction du 
peuple est négligée à un degré qui menace toute 
espèce de gouvernement. S'ensuit-il qu'on doive 
remettre l'éducation publique aux prêtres exclu^ 
sivement? Le pays le plus religieux de l'Europe,. 
l'Angleterre, n'a jamais admis une telle idée. 
On n'y songe ni dans l'Allemagne catholique 
ni dans l'Allemagne protestante. L'éduca- 
tion publique est un devoir des gouvernemens 

H S 
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enverq tes p^uples^ sur lequel iU ne peuvent 
prélever la taxe de telle ou telle opinion re- 
ligieuse. 

Ce que veut le clergé en France, ce qu'il a 
tot^jours voulu, c'est du pouvoir ; en général les 
réclamations qu'on entend, aiU nom de l'intérêt 
public, se réduisent à des ambitioxi^ de corps ou 
d'individus. Se publie-t-il un livre sur la poli- 
tique, avez*vpus de la peine à le comprendre, 
vous parolt^il ambigu, contradictoire, coii^us, 
traduisez-le par ceà, paroles : Je v^ua? êtrç minis- 
tre ; et toutes le^ obscurités vous seront ^pli- 
quées. En effet, le parti dominant en France^ 
c'est celui qui demande des. places ; le reste n'est 
qju'une nuance f^ccidentelle à côté de cette uni* 
^rme couleur ; la natioa cependant n'est et ne 
peut ê^re de rien, dans ce pajrtii 

En Angleterre, quand le ministère cliange, 
tou0 ceux qui remplissent des emplois donnés par 
les ministres n'imaginent pas qu'ils puissent en 
recevoir de leurs successeurs ; et cependant il ne 
s'agit entre les divers partis angloid que d'une 
très-légère différence: les Torys et les Whigs 
veulent tous les deux la monarchie et la liberté^ 
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quoiqu'ils diffèrent dans le degré de leUr vttacfae** 
meut pour Tune et pour Tautre. Mais en France, 
on se eroyoit le droit d'être nommé par Louié 
XVIII, parce qu'on avoit occupé des place* 
sous Bonaparte; iet beaucoup de gens, qui s'ap- 
peloient patriotes, trouvoient extraordinaire que 
le roi ne composât pas son conseil dé ceux qui 
avoient jugé son frère à mort. Incroyable dé« 
mence de l'amour du pouvoir ! Le premier article 
des droits de l'homme en France, c'est la néces- 
sité pour tout François d'occuper un emploi 
public. 

La caste des solliciteurs ne sait tivre que de 
l'argent de l'état ; aucune industrie, aucun com- 
merce, rien de ce qui vient de soi, ne leur semble 
une existence convenable;. Bonaparte aVoit ac* 
coutume de certains bommtes^ qui se disoient 
la nation^ à être pensionnés par le gouvernement ; 
et \ç désordre qu'il avoit mis dans la fortune dé 
tout le monde, autant par ses dons que par 
ses injustices^ ce désordre étoit tel^ qu'à son 
abdication un nombre incalculable de personnes, 
sans aucune ressource indépendante, se pré- 
sentoient pour toutes les places, à la marine^ 
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ou dans la magistrature^ au civil ou dans le 
militaire^ n'importe. La dignité du caractère, 
la conséquence dans les opinions^ l'inflexibilité 
dans les principes^ toutes les qualités d'un citoyen^ 
d'un chevalier^ d'un ami de la liberté, n'existent 
plus dans les actifs candidats formés par Bo- 
naparte* Ils sont intelligens, hardis, décidés, 
habiles chiens de chasse^ ardens oiseaux de 
proie; mais cette intime conscience qui rend 
incapable de tromper^ d'être ingrat^ de se mon- 
trer servile envers le pouvoir et dur pour le mal- 
heur; toutes ces vertus, qui sont dans le sang 
aussi-bien que dans la volonté raisonnée, étoient 
traitées de chimères, ou d'exaltation romanesque 
par les jeunes gens même de cette école. Hélas ! 
les malheurs de la France lui rendront de l'en-» 
thousiasme ; mais^ à l'époque de la restauration^ 
il n'y avoit presque point de vœux décidément 
formés pour rien; et la nation se réveilloit à 
peine du despotisme qui avoit fait marcher les 
hommes mécaniquement^ sans que la vivacité 
même de leurs actions pût exercer leur volonté. 

C'étoit donc^ répéteront encore les royalistes, 
une belle occasion pour régner par la force. 
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Mais^ encore une fois/ la nation ne consentoit à 
servir sous Bonaparte que pour en obtenir Téclat 
des victoires ; la dynastie des Bourbons ne pou- 
voit ni ne devoit faire la guerre à ceux qui 
Tavoient rétablie. Existoit-il un moyen d*asser- 
vir les esprits dans Tintérieur^ quand Tarmée 
n'étoit point rattachée au trône, et que la popu- 
lation, étant presque toute renouvelée depuis que 
les princes de la maison de Bourbon avoient 
quitté la France^ il falloit avoir plus de quarante 
ans pour les connoitre ? 

Tels étoient les élémens principaux de la 
restauration. Nous examinerons en particulier 
l'esprit de la société à cette époque, et nou 
finirons par le tableau des moyens qui^ selon 
nous, pouvoient seuls triompher de ces divers 
obstacles. 
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CHAPITRE X. 

De Vinfluence de la eociité sur lee affaires peli" 

« 

tiques en France. 

]r ARMI les difficultés que le ministère avoit 
à vaincre en 1814^ il faut mettre au premier rang' 
rinfluence que les salons exerçoient sur le sort de 
la France. Bonaparte avoit ressuscité les vieilles 
habitudes des cours, en y joigpant de plus tous 
Içf défauts des classes moins raffinées. Il en étoit 
résulté que le goût du pouvoir et la vamté qu'il 
inspire ^^oient pris des caractères plus forts et 
plus violons encore dans les Bonapartistes que 
dans les émigrés. Tant qu'il n'y a pas de liberté 
dans un pays, chacun recherche le crédit, parce 
que Tespoir d'obtenir des places est Tunique 
principe de vie qui anime la société. Les varia- 
tions continuelles dans la façon de s'exprimer, le 
style embrouillé des écrits politiques dont les 
restrictions mentales et les explications flexibles 
se prêtent à tout; les révérences, et les refus 
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de références, les emportemens et les condes- 
ceodances, ont pour unique but le crédit> et 
puis le crédit^ et toujours le crédit. De là vient 
qu'on souffre assez de n'en pas avoir^ puisqu'on 
n'obtient qu'à ce prix les signes de la bienveil- 
lance sur la figure humaine. Il faut beaucoup 
de fierté, d'âme et beaucoup de constance dans ses 
opinions pour se passer de cet avantage^ car vos 
amis eux-mêmes vous font sentir ce que vaut la 
puissance exclusive^ par Tempressement qu'ils 
témoignent à ceux qui la possèdent. 

£n Angleterrej le parti de l'opposition est 
souvent mieux reçu en société que celui de la 
cour; en France on s'informe, pour inviter 
qudqu'un à dîner^ s'il est en faveur auprès des 
ministres ; et, dans un temps de famine^ on pour- 
roit bien refuser du pain aux hommes en dis- 
grâce. 

Les Bonapartistes avoient joui des hommages 
de la société pendant leur règne^ tout comme le 
parti royaliste qui leur succédoit, et rien ne les 
bkssoit autant que de n'occuper qu'une place 
très-secondaire dans les mêmes salons oii jadis ils 
dominoient. Les hommes de l'ancien régime 
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ayotent de plus sur eux Tavantage que donnent 
la grâce et l'habitude des bonnes manières d'au- 
trefois. Une jalousie constante subsistoit donc 
entre les anciens et les nouveaux titrés ; et dans 
les hommes nouveaux, des passions plus fortes 
étoient réveillées par chacune des petites circon- 
stances que les prétentions diverses faisoient 
naître. 

Le roi cependant n'avoit point rétabli les 
conditions qu'on exigeoit sous l'ancien régime 
pour être reçu à la cour ; il accueilloit avec une 
politesse parfaitement bien calculée tous ceux 
qui lui étoient présentés ; mais^ quoique les em- 
plois ne fussent que trop souvent donnés aux 
cidevant serviteurs de Bonaparte, rien n'étoit 
plus difficile que de calmer des vanités qui étoient 
devenues avisées. Dans la société même. Ton 
vouloit que le mélange des deux partis eût lieu, 
et chacun s'y prêtoit du moins en apparence ; 
les J)lus modérés dans leur parti étoient encore 
les royalistes revenus avec le roi, et qui ne 
Tavoieut pas quitté pendant tout le cours de son 
exil : le compte de Blacas, le duc de Gramont, 
le duc de Castries, le comte de Yaudreuil, etc. ; 
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leur conscience leur rendant témoignage iqu'ils 
avoîent agi de la manière la plus noble et la plus 
désintéressée selon leur opinion, ils étoient tran- 
quilles et bienveillans. Mais ceux dont on ayoit 
le plus de peine à contenir Tindignation ver- 
tueuse contre le parti de Tusurpateur, c'étoient 
les nobles ou leurs adhérens^ qui avoient demandé 
des places à ce même usurpateur pendant sa 
puissance^ et qui &'en étoient séparés bien nette- 
ment le jour de sa chute. L'enthousiasme pour 
la légitimité de tel chambellan de Madame mère^ 
ou de telle dame d'atour de Madame sœur^ ne 
connois^oit point de bornes ; et certes^ nous 
autres que Bonaparte avoit proscrits pendant 
tout le cours de son règne^ nous nous examinions 
pour savoir si nous n'avions pas été ses favoris^ 
quand une certaine délicatesse d'âme nous obli- 
geoit à le défendre contre les invectives de ceux 
qu'il avoit comblés de bienfaits. 

On aperçoit souvent une arrogance contenue 
dans les aristocrates^ mais certes les Bonapartistes 
en avoient eu plus encore pendant les jours de 
leur pouvoir^ et du moins les aristocrates s'en 
tenqient alors à leurs armes ordinaires^ les airs 

6 
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contraints, les politesses cérémonieuses, les con* 
versations à voix basse^ enfin tout ce que les 
yeux fins peuvent observer^ mais que les carac- 
tères un peu fiers dédaignent. On pouvoit aisé- 
ment deviner que les royalistes outrés se corn* 
mandoient les égards qu'ils montroient au parti 
contraire; mais il leur en coûtoit plus encore 
d'en témoigner aux amis de la liberté^ qu'aux 
généraux de Bonaparte ; et ces derniers obte- 
noient d'eux les attentions que des sujets soumis 
doivent toujours^ conformément à leur système, 
aux agens de l'autorité royale^ quels qu^ils soient. 
Les défenseurs des idées libérales, également 
opposés aux partisans de l'ancien et du nouveau 
despotisme, auroient pu se plaindre de se voir 
préférer les flatteurs de Bonaparte, qui n'oiSTroient 
pour garantie à leur nouveau maitre que la ra- 
pide abandon du précédent. Mais que leur im- 
portoient toutes les tracasseries misérables de la 
société^? Il se peut cependant que de tels mo- 
tifs aient excité les ressentimens d'une certaine 
classe de gens^ au moins autant que les intérêts 
les plus essentiels. Mais étoit-ce une raison 
pour replonger le monde dans le malheur, par It. 
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rappel de BoM.|ikai^te, et pour jouer rindépen- 
4aace et la liberté de son pays tout ensemble ? 

Dans, les prenièves: aaniées de la révolutioa on 
pouvoit sûufirir assez du terrorisme de la société^ 
» Ton pettt s'ex prîmes ainai» et TaristOiCratte se 
servi^it habileoieat de aa yieille considératioB 
pour déclarer telle etu telle opinion hors de la 
bonne comp^nîe. Cette compagnie par exeet- 
lence ejseffçoiît jadis une grande jurisdietion : on 
aYoit peuf d'en» être bannie on désîroit d'y être 
Kf Uj . et toutes les pjiétentixxns ks plus actives 
evroieBt autour des grands seigneurs et des 
grandes dames de f ancien régime. Mais il 
n'existoit presque plus rien de pareil sous la res- 
tauration ; Bonaparte^ en imitant grossièrement 
les cours, en aToit fini le prestige : quinze ans de 
despotisme mîlttaire cbangent tout dans les mœurs 
d'un pays. Les jeunes nobles porticipoient à 
l'esprit de L'ai'mée^ ils conservoient encore les 
bonnes manières, qu'ils tenoient d<e leurs parens ; 
]»ais ils ne possédoient aucune instruction se* 
rieuse^ Les femmes, ne se sentent nulle part le 
besoin d'être supérieures aux bommes, et quel- 
que-unes seulement s'en donnoient la peine. Il 
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restoit à Paris un très-petit nombre de personnes 
aimables de l'ancien régime^ car les gens ^és 
étoient pour la plupart abattus par de longs mal- 
heurs, ou aigris par des colères opiniâtres. La 
conversation des hommes nouveaux avoit néces- 
sairement plus^ d'intérêt^ puisqu'ils avoient agî^ 
puisqu'ils alloient en avant des événemens, à la 
suite desquels leurs adversaires se laissoient à 
peifte trainer. Les étrangers recherchoient plus 
volontiers ceux qui s'étoient fait connoStre pen- 
dant la révolution : ainsi, sous ce rapport, leur 
amour-propre devoit être satisfait. D'ailleurs 
l'ancien empire de la bonne compagnie de 
France consistoit dans les conditions difficiles 
exigées pour en faire partie, et dans la liberté 
des entretiens au milieu d'une société très- 
choisie : ces deux grands avantages ne pouvoient 
plus se retrouver. 

Le mélange des rangs et des partis avoit fait 
adopter la méthode angloise des réunions nom- 
breuses ; elle interdit le choix parmi les invités^ 
et par conséquent diminue de beaucoup le prix 
de l'invitation. La crainte qu'inspiroit le gou- 
vernement impérial avoit détruit toute habitude 
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d'indépendance dans la conversation ; les Fran- 
çois sous ce gouvernement étoient presque tous 
devenus diplomates^ de façon que la société se 
passoit en propos insignifians, et qui ne rappe- 
loient nullement Tesprit audacieux de la France. < 
On n'avoit assurément rien à craindre en 1814 
sous Louis XYIII ; mais l'habitude de la ré- 
serve étoit prise^ et d'ailleurs les courtisans vou- 
loient qu'il fût du bon ton de ne pas parler poli- 
tique, de ne traiter aucup sujet sérieux; ils 
espéroient refaire ainsi la nation frivole et par 
conséquent soumise ; mais le seul résultat qu'ils 
obtinssent^ c'étoit de rendre les entretiens insi- 
|Mdes, et de se priver de tout moyen de connoître 
la véritable opinion de chacun. 

Une société si peu piquante étoit pourtant 
un objet singulier de jalousie pour un grand 
nombre des courtisans des Bonaparte ; et de leurs 
mains vigoureuses ils auroient volontiers^ comme 
Samson^ renversé l'édifice^ afin de faire tomber la 
talle dans laquelle ils n'étoient pas admis au 
festin. Les généraux qu'illustroient des batailles 
g^agnées vouloient être gentilshommes de la 
chambre^ et que leurs femmes fussent dames du 
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palaM : lingulièfe ambition fom on guerrier^ ^ui 
se prétend le défenseur de la Uberté ï Qu'est-ce 
donc que cette liberté? Est*ce seulement les 
biens nationaux, les grades milîÉaifîes et les em* 
ploii civils? Est-ce Taigent et le pouvoir ée 
queliques hommes, phitdt que de quelques autres 
dont il s'agit? Ou bien est-on chargé de la 
BoUe mission d'întroA&ire en France le senti- 
ment de la justice^ la dignité dan» toutes les 
classes, la fixité dans les> prineipes^ le resfUtct 
pour les. himières et .pour le mérite personnel: ? 

Néanmoins ilf eût été plus politiques de éonner 
à ces généraux des places de chambellan, puisque 
tel étoit leur déûr ; mais en vérité les vainqueurs 
de l'Europe auroientdû se trouver embarrassés de 
la vie de courtisan, et ils ponvoient bien per- 
mettre que le roi continuât de vivre dans son 
intérieur avec ceux dont il avoit pris Thabitude 
pendant de longues années d'exil. Qu'importe 
en Angleterre que tel ou tel homme soit dan» la 
maison du roi ? Ceux qui se vouent à cette 
carrière ne se mêlent d'ordinaire en rien des 
affaires publiques, et l'on n'a pas ou! dire que Vn 
Fox et les Pitt fussent bien désireux de remplir 

3 
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aitfsi lexÈt temps. C^est Napfoléott qui ponvoit 
seul ûdtt entrer dans la tête des sôtdafs de Iw té- 
publique toutes ces faùtaisiès de bourgeois gén- 
filsbommes qui les atssujettissoieut nécessdreiùeii^ 
à la faveur des courl Qu'auroiênt dit Dugom* 
mier^ Hoche^ Joubert^ Dàmpierre^ et tarit d^au- 
très qui ont péri poiïf l'indépendance de letif 
pays^ si pour récompense de leurs victoires off 
leur eût offert une place dans la nïaîson d'un 
prince^ quel qu'il fût ? Mais les bommës formés 
par iSoriàparte orit toutes les passions de la révo- 
lution^ et toutes les vanités de l'ancien régime ; 
pour obtenir le sacrifice des ceà petitesses, if 
ifexistoit qu'un moyeri^ c*étoit d'y substituer àé 
grands intérêts fiâ:tionaux. 

Enfin^ Fétiquette des cours dans toute sa 
rigfueut ne peut guère se rétablir dans un pays 
qui s'en est déshabitué. Si Elonapai'te n'avoii 
pak mêlé la vie des camps à tout cela^ personne 
ncf Fauroit supporté. Henri IV vivoit familière- 
inétit avec toutes les personnes distinguées de son 
tétnps; et Louis %! lui-même, Louis XI sou- 
poit chez les bourgeois et les invitoit à sa table. 

XOME III. I 
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L'empereur de Awsie^ les. archiducs d'Autriche, 
les princes de la maison de Prusse^ ceux d'Angle^ 
terre, enfin tous le» souverains de^ ^'Europe, 
vivent à quelques égards comme de simples par- 
ticuliers. En France, au contraire, les princes 
de la famille royale ne sortent presque jamais 
du cercle de la cour. L'étiquette, telle qu'elle 
existoit jadis, est tout-à-fait en contradiction avec 
les mœurs et les opinions du siècle; elle a le 
double inconvénient de prêter au ridicule, et 
cependant d'exciter l'envie. On ne veut être 
exclu de rien en France, pas même des distinc- 
tions dont on se moque ; et, comme on n'a point 
encore de route grande et publique pour servir 
l'état, on s'agite sur toutes les disputes auxquelles 
peut donner lieu le code civil des entrées à la 
cour. On se hait pour les opinions dont la via 
peut dépendre, mais on se hait encore plus pour 
toutes les combinaisons d'amour-propre que deux 
règnes et deux noblesses ont développées et mul- 
tipliées. Les François sont devenus si difficiles 
à contenter par l'accroissement infini des préten- 
tions de toutes les classes, qu'une constitution 
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Tépresentative est aussi nécessaire au gouverpe- 
ment pour le délivrer des réclamations sans 
nombre d«8 individus, qu'aux individus pour les 
pr«strver de l'arbitraire du gouvernement. 
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CHAPITRE XI. 

Du système qu'il fatloit suivre èri là 14 pour 
maintenir la maison de Bourbon sur le trône 
de France. 

JdEAUCOUP de personnes croient que^ si Na- 
poléon ne fût point revenu^ les Bourbons n'a* 
voient rien à redouter. Je ne le pense pas ; mait 
il faut en convenir du moins^ c'étoit un terrible 
prétendant qu'un tel homme; et, si la maison 
d'Hanovre a pu craindre le prince Edouard^ il 
étoit insensé de laisser Bonaparte dans une situ* 
ation qui Tinvitoit^ pour ainsi dire^ à former des 
projets audacieux. 

M. de Talleyrand^ en reprenant^ dans le con- 
grès de Vienne^ presque autant d'ascendant sur 
les affaires de l'Europe que la diplomatie françoiie 
en avoit exercé sous Bonaparte^ a certainement 
donné une très-grande preuve de son adresst 
personnelle; mais le gouvernement de Franct 
ayant changé de nature, devoit-il se mêler des 
affaires d'Allemagne ? Les justes ressentimeni 
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^ la n^tipa ^lleiaande n'étoient-îls piu encwe 
toop f éej^9 poitr être effacés ? Le premier de* 
TOÎr 4efi iloâiûitre^ «Su roi étok tâdic dé demander 
au congrès de Vi^ine l'éloignement de Boiiar> 
p«f te. C<Hiimè Caton dans lé sénat de Rome^ 
lorsqu'il jrépétoit sans cesse: il faut détruire 
Oarthd^t^ tes mibiâ^tres de France dévoient met- 
tiie à part toMt aj^tre intérêt» jusqu'à ce que Na- 
poj^éoa ne ^t i^s en r^afd de la France ei 

C'étoit sur la côte de Provence que les faom- 
im» zélés pour la cause royale poùyoient être 
lititeis à leur pays i en le prâ^yairt de Bonaparte. 
lie slUplè ton seos des paysans sisîsaes^ je qi'eil 
louvîbns, les partoit à prédire, pendimt là pre- 
mière Miiîêe de la restauration, que Booapàite 
revieudiroit. Chaque jour^ dans la âbetété^ Toii 
essAj^oit d'en feônvaincre ceux <pii pooroient se 
fairie éot^oter à h. fcour ; mais eomme Tétiquetti^ 
qui Ae xègaie qii'an France, ne piermet pas d'ap* 
yàcfltciier le nionarque, et que la gravité miats«- 
i&tr^^i autte inconséquence pour les tempu 
|Lctttti)#i fàli^^iAt des dieft de Téiaè ceux qid 
«wroimt pii leitr ^prendre ce qci se pttdi^ 
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mie ^iiipnéTOjance sans exraaple a perda la pa^ 
ixie. TolitefoM, quaad Bonaparte ne leroit paa 
débarqué à Oannes, le syatème suivi par let 
Biinifltres^ ainsi que nous ayons tâché de le 
démontrer^ avoit déjà compromis la restauration^ 
et laissoit le roi sans force réelle au milieu de la 
France. Examinons d'abord la conduite que le 
gouvernement devoit tenir envers chaque parti ; 
et concluons en rappelant les principes^ d'aprèa 
lesquels il falloit diriger les affaires et choisir lei 
hommes. 

L'armée étoit dit-on^ difficile à ramener. Sans 
doute^ si Ton vouloit garder encore une armée 
propre à conquérir l'Europe et à établir le 
despotisme dans l'intérieur^ cette armée devoit 
préférer Bonaparte comme chef militaire aux 
pidiices de la maison de Bourbon ; rien ne pou*** 
v6it changer cette disposition. Mais si^ tout en 
payant exactement les appointemens et les pen«^ 
siona des guerriers qui ont donné tant d'éclat au 
nom françois» on eût fait connoltre à l'arnnée 
qu'on. n'avoit ni peur, ni besoin d'elle^ puisqu^on 
étoit décidé à prendre pour guide une politique 
{Wrem^nt libérale et pacifique; si> loiii d'insinuer 
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tout bas aax officiers^ qu'cm leur saurait bien 
bon gré d'appuyer les empiétemens de l'autorité, 
on leur ayoit dit que le gouyernement consti* 
tutîonnel^ ayant le peuple pour lui^ vouloit 
tendre à diminuer les troupes de ligne^ à trans- 
fdrmer les soldats en citoyens, et à changer 
l'activité guerrière en émulation civile : les offi- 
ciers pendant quelque temps encore auroient 
r^retté leur importance passée ; mais la nation 
dont ils font partie plus que dans aucune autre 
armée^ puisqu'ils sont pris dans toutes les classes, 
cette nation, satisfaite de sa constitution et ras* 
surée sur ce qu'elle craint le plus au monde, 
le retour des privilèges des nobles et du clergé^ 
auroit calmé les militaires, au lieu de les irriter 
par ses inquiétudes. Il ne falloit pas viser à 
imiter Bonaparte pour plaire à l'armée ; on ne 
sauroit dans cet inutile effort se donner que du 
ridicule ; mais, en adoptant un genre à soi tout 
différent, même tout opposé, on pouvoit obtenir 
le respect qui^nait de la justice et de l'obéissance 
à la loi; cette route-là du moins n'étoit pas usée 
par Jes traces de Bonaparte; 
Quant aux émigrés^ dont les Jiiens sont coo'- 
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ffSfptén, on auroM p^u^ .aioâi qu'on Ta fiiit en 
1.6 14i 4eaiand,er jquel^[jaefpifi .eocore une mmxœ 
extraordinaire au corps U^sX^tif, ppur acc^uitter 

1^8 dettes personnelles du roi ; et comme, sans l^ 
retour de Bonap^rte^ on n'auro^ poin^ eu .d/e 
tributs à payer aux étrange^s^ lej^ députés se 
S|çroient prêtés aux désirs du monarque, en fi&- 
spectant l'usage qu'il vou]oit fwe d'iw supplér 
men,t accidentel à sa liste icirile (1). Q^'çn ae 
le demande avec sincérité^ si en Apglejterfj^ 
lorsque )a cause des royalistes sembloit déaes* 
pérée^ on avoit dit aux émigrés : Louis XYIll 
remontera sur le trône de France, mais à c.oi|r 
dition de s'en tenir ^u pouvoir du roi d'An^ 

(1) Le roi donna Tordre, en 181 5, que sur ce supplément 
les deux millions, déposés par mon père au trésor royal, fussent 
reitîtiléf (l sa famille ; et cet ordre devoit être exécuté à 
l'époque même du débarquement 4^ Bonaparte. I^ Juadc» 
de notre réclamation ne sayroit être contestée ; m^is je n'ea 
admire pas moins la conduite du roi, qui, portant Técononve 
dans plusieurs de ses dépenses personnelles, ne vouloit point 
retrancher celles que l'équité recommandoit. Depuis le retour 
déifia. Majesté, le capital de deux millions nous a été payé en 
uDe inspription de cent mille livres de rente sur le grand Uvre* 
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^eterre ; e^ yom 4ui reiaitrerez avec lui, vous 
obtieadpe^ iQ»& les .dé^ommagemeas et toutcis les 
faiseur? qu'un monarque selon vos vœux pi>urrf 
vous Accojtder ; mais si vous retrouvez de la for^ 
ti^ne^ ce sexji. p^r ses 4o ns et i^on à titre de droits ; 
et si vofls acquérez du pouvoir, ce sera par vos 
tdeos personnels^ et non par des privilèges de 
classe; n'auroiept-ils pas souscrit à ce traité? 
Piourquoi donp se laisser enivrer par un moment 
àfi prospérité ? et si, je me plais à le répét<çr, 
H.^^ri I V qui avoit été protestant^ et 8u\ly qijii 
rétdit resté) savoient contenir les 'prêteutioj^ 4ff 
leurs compagnons d'armes^ pourquoi les mviisr 
ties >de Louis XYI^I n'avoient-ils pas aussi J'art 
de gouverner les dangereux amis que I^mfi 
XYI gvoi|t désiig^é^ lui-même ^obs sQa tesjta- 
n^ent' comm^ lui ayant beaucoup nui par un pèI(B 
mal^te^^u? 

he clergé existant, ou plutôt celui qu'on vou- 
Imt rétablir, étoit une autre difficulté qui se 
présentoit dès la première a^née de la restaun 
ratipo. La con4iûte du gouvernement doit dire 
la mêipie envers le clergé qu'envers toutes les 
i^lasses ; tolérance et liberté^ à partir dès choîEes 



l!?2 CONSIDÉRATIONS 

telles qu'elles sont. Si la nation veut un clergé 
riche et puissant en France, elle iaura bien 
le rétablir; mais^ si personne ne le souhaité^ 
c'est aliéner de plus en plus la disposition des 
François à la piété^ que de leur présenter la 
religion comme un impôt, et les prêtres comme 
des gens qui veulent s'enrichir aux dépens du 
peuple. On rappelle sans cesse les persécutions 
que les ecclésiastiques ont éprouvées pendant la 
révolution. C'étoit un devoir de les servir alors 
autant qu'on en avoit les moyens, mais le rétar 
blissement de l'influence politique du clergé n'a 
point de rapport avec la juste pitié qu'ont in- 
spirée les souflVances des prêtres: il en est de 
môme de la noblesse, ses privilèges ne doivent 
point lui être rendus en compensation des in- 
justices dont elle a été Tobjet. De même aussi, 
parce que le souvenir de Louis XVI et de sa 
famille inspire un intérêt profond et déchirant, 
il ne s'ensuit pas que le pouvoir absolu soit la 
consolation nécessaire qu'il faille donner à ses 
descendans. Ce seroit imiter Achille qui faisoit 
immoler des esclaves sur le tombeau de Patrocle. 
La nation existe toujoursiti-u'est elle qui ne 
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meurt point; et les institutions qu'il* lui faut 
ne peuvent lui être ôtées sous aucun prétexte: 
Quand on peint les horreurs qui se sont comv 
mises en France^ seulement avec Tindignation 
qu'elles doivent inspirer^ tout le monde s'y as^ 
sooie; mais quand on en fait un moyen d'ex<* 
citer à la haine contre la liberté^ on dessèche 
les Isrmes que les regrets spontanés auroient fait 
eouler. 

' Le grand problême que les ministres avoient à 
résoudre en 1814^ ils pouvoient l'étudier dans 
Fbistoire d'Angleterre. Il falloit prendre pour 
modèle la conduite de la maison d^Hanovre et 
non celle des Stuarts. 

Mak^ dira«t-K>n, quels effets merveilleux au** 
Tint donc produits la constitution angloise en 
France^ puisque la charte qui s'en rapproche 
ne nous a point sauvés P D'abord on auroit eu 
plus de confiance dans la durée même de la 
charte, si elle eût été fondée sur un pacte avec 
la- nation, et si l'on n'avoît pas vu la famille 
royale entourée de personnes qui professoient, 
pour la plupart^ des principes inconstitutionnels. 
Personne n'a voulu bâtir sur un terrain aussi 
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sumvaat^ et 1^ fiMioiiB Mot raitées ddlpont ytiHK 
Biivdse la c)i^ da l'édifia* 

Il importok d'établir des autoritéiJocaleB.dyw 
^9 tiUeB et ilf^w la» in^l^fgm^ de cf;éeir ^ ii^téf]^ 
p^itjiquc;» 4m» )ef proyiocw, ^fijai 4e 4i|B)ffA^ 
Taw^n^aai; de Pafi*, oi^ Ton ne^f. i^ P^W 
P9.r la faveur. Oa pouvoît faire roaaUre )e 1^ 
0^10 4e l'eitiiiie cb^ des ipd^vi^v» ^i a'en fopji 
terriblement passés, en leur rendant nécessaire! ]% 
suffrage de Itm^ conci^i^.eiii pour èife dép$|tés. 
Vff^ é^c^p nombreuse pour )a cba^re des 
cepréseipians ($\il fienU dépfit^ ^vi moiw: la 
«bambre des comim^es d'A^gleteirre eu a da- 
vantage) auroit donné plus de consid^ation au 
corps l^iiJ^f, et par c;oniéque;Qt hfimçf>^P de 
personnes boporaUes se seroient iroAiées à c^Hb 
earriçre, Qn a reconnu que 1^ eooditjpi^ d'fi^j 
fixée à quarante ans> étoufibit jto^te eipéce 
d'énwlaMeQf Mai^ les xpiniitres er«igiioie«t s,y%ti 
Umt les assemblées délibérantes ; et, s'en tenaai 
à leur anciej9ne connoissapce 4ies premiers é^éne- 
mens de la réyolution, c'est cpnire )a jibefrié 4fi 
la tribi;!^ qu'ils dirigeoient tovn leurs ^efforts* 
Ils «e s >p^ceyoient pfUf «que .dan9 un ^t qjni 

1 
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t'Mft «âtWé* à^ res^t Mlidiire, 1» ttibtaHè ëM 
une gM«ati&aù lieu â^Mte un daligèr^ ptite^tt^élk 
ifelève la puissance civile: > 

Ptour aii^^entei» autMt qu'on le potiydÙ Tin- 
imeneé de la «bambre deft pairsi Ton né àetùH 
poiat a^asia^indipè à oods^pirer toud les aticieh^ 
fénateuts^ fus n'wdèbài pas* dès dfcdti â të( 
honneur par tetir métitâ péirsoniîel. La jifti^îë 
àftvdk êti^ héréditaire et cctepôsée sageiiieât desi 
aMieiftn6$ filmilleS d6 Firàiicê qui lui doànôièni 
è^ la dig;nké^ et dés homttiei» qui s'étoiént acquit 
àtï ndiU heneiralllè dans la eàrriêre militaire eu 
cvnlêt Le» rioti^eaux auroieiitiirédu lustre deg 
aaiefen^ et les anciens dés titiUTeaux ; c'est ainsi 
qu'HB auYOft marché Vers cette fUsion côtt^i-- 
tiléiotili«fie des classes^ sani^ laquelle i^ n'y k 
jamais que de Tarrogance d'une part^ et dé la! 
sabaKeraité'dfe Tàutrè. 

Il im]K>rt0it aussi de ne point coiidaiiiner la 
chanibrè des pai» â délibérer ëti seéret : c^étoit 
Itfi* dtèr le plus sûr moyen d'acquérir de Tas^ 
cdtidant siir les esprits^ La chambre des dépuèé^, 
qtiî d^Veit cependant aucun titre ^raittiént pd^' 
ptilâift, pttiiqti'eHe n'était poibt élue ffif ecteiftent;, 



Iâ6 COMSIDÉRATlOMS 

exerçoit plus de pouvoir sur ropinion que la 
chambre des pairs> pai^ cela seul qu'on connoissoit 
et qu*oa entendoit ses orateurs. 

Enfin les François veulent le renom et. le 
bonheur attachés à la constitution angloise^ et 
cet essai vaut bien la peine d'être tenté; mais 
le système étant admis^ il importe d'y conformer 
les discours^ les institutions^ et les usages. Car 
il en est de la liberté comme de la religion ; toute 
hypocrisie dans une belle chose révolte plus que 
son abjuration complète* Aucune adresse jne 
devoit être reçue, aucune proclamation ne devoit 
être faite, qui ne rappelât formellement le re- 
spect pour la constitution aussi-bien que pour le 
trône. La superstition de la royauté^ comme 
toutes les autres^ éloigne ceux que la simplicité 
du vrai auroit captivés. 

L'éducation publique^ non celle par les ordres 
religieux^ à laquelle on ne peut revenir^ mais une 
éducation libérale^ l'établissement d'écoles d'en- 
seignement mutuel dans tous les départemens, les 
universités^ l'école polytechnique, tout ce qui 
pouvoit rendre â la France l'éclat des lumières^ 
devoit être encouragé sous le gouvernement d'un 
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prince aussi éplairé que Louis XYUIi «C'ét^nii 
ainsi qu'on pouvoit détourner les esprits ^ l'en- 
thousiasme militaire^ et compenser à. la nation la 
perte de cette f^t^le gloire qui lait tant de mal^ 
loit qu'on l'obtienne^ soit qu'on la perde.. . 

Aucun acte arbitraires et nous insisteront ayee 
bonheur sur ce fait» iiucqn aet6 ai bitraire n'a, été 
commis pendant la première année de Ja restau- 
ration. Mais l'existence de la police formant un 
ministère comme sous Bonaparte, étoit en désac- 
cord avec la justice et la douceur, du gouver- 
nement royal. La principale fonction de cette 
police étoit> comme nous l'avons dit, la censure 
des joufnaux^ et leur.esprit étoit détestable. En 
supposant que cettç surveillance fût nécessaire» 

ap moins falloit-il çbpisir les censeurs par mi. les 
députés et les pairs ; mais c' étoit violer, tous les. 
principes . du- gçfuvernement représentatif que.de 
remettre au^ ministfes^ieux-mêmesla direction de 
l'opiniop qui doit|es jugerr et les éclairer^* Si la^ 
liberté de la .presse avoit existé en .France; j'ose 
aflfirmft que Bonaparte ne seroit pas reyenui; on 
auroit signalé le daiiger de son. retour de ma- 
nière à dissiper les ^Uyisions opiniâtres^ et la 
9 
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yétiié auroii servi de guide^ au lieu de produire 
une explosion funeste. 

Enfin le choix des ministres^ c'est-à-dire^ du 
parti dans lequel il falloit les chercher, étott la 
condition la plus importante pour mettre en 
iftreié la rertàuration. Dans les temps où les 
esprits sont occupés des débats politiques^ comme 
ils étoient jadis des querelles religietisefs^ Voû 
ne peut gouverner les nations libres qu'à Taide 
des hommes qui sont d'accord avec les opiflAeiM 
de la majorité : je commencerai donc par signaler 
ceux qu'on devoit exclure, avant de désigner 
ceux qu'il falloit prendre. 

Aucun des hommes qui ont comdiis un ctitne 
dans la révolution, c'est-à«dire^ vefsé le sang 
innocent, ne peut être utile en rien à la France. 
Le public les repousse, et leur propre inqtiiéttide 
les fait dévier en tous les sens. Repos pouf eux, 
sécurité; car nul ne peut dire ce qu^i) atlroit 
fait dans de si grandes touriïientes. Mais cdtùi 
qui n'a pas su tirer sa conscience et son hotineftfr 
Intacts de quelque lutte que ce soit, peut encore 
être assez adroit pour se servir lui-ni6ttte, mat^ nt 
peut jamais servir sa patrie. 
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il ceux qui ont pfi%- U0e part active au 
gouyeraeineiit de Napoléon, un grand nombre 
de militaires ont des vertm qui honorent la 
France» quelques administrateurs possèdent de 
rares talens dont on peut tirer avantage ; miiis 
les principaux chefe» mais lés favoris du pouvoir, 
ceux qui se sont enrichis par là servitude^ ceux 
qui ont livré la France à cet homme qui. Vaurott 
respectée peut-être, s'il avoit rencontré quelque 
obstacle à son ambition, quelque fierté dans ses 
alentours, il n'est point de choix plus nuisibles 
à la dignité, comme à la sûreté de la couronne : 
s'il est dans le système des Bonapartistes de servir 
toujours la puissance, s'ils apportent leur science 
de despotisnie au pied de tous les trônes, d'an- 
tiques vertus doivent^elles s'allier avec leur cor* 
ruption ? Si l'on vouloit repousser toute liberté^ 
mieux auroit valu alors s'appuyer sur les royal- 
istes purs, qui du moins étoient sincères dans 
leur opinion» et se faisoient un article de foi du 
pouvoir absolu; mais ces hommes dégagés de 
tout scrupule politique, comment compter sur 
leurs promesses ? Ils ont de l'esprit, dit-on ; ah { 
qu'il soit maudit, l'esprit, s'^ dispense d'un seul 

TOME III. K 






Mftrtner fit^ quelle «Milita tMédèBrlMlb 
ëUllés de e)M* qui VMs âctaUMti^tquMd v«ib 
iiiccombez? Qu'un grain noir < M ' itiêHtrtf '4ni 
i^horiimii par é^és leur physiottowid'fHfcrd èon 
^empressement gfadieux ; ils commeMetté i«<r«P 
)ifomier sur les fautes qu'en a edmtnibeirr ili^M* 
iHisent leur? collègues amèrèmèut/ ét^tMt'>ié 
lameirtartions doueereuses sur letfr flifltM^tMAIf) 
)Kir une métamorphose gradtfée^^Uii^iéfcM^oit 
fftt ennMods^ eux qui naguère -êfimmtoêffiiè bk 
princes par leurs flatteries orieiitliles;/^ ^ ^^é^)^/ 
^ Après avoir proooûeé ces eticlMAitttfs^ llj ita 
reste, et c'est un gratnd bien; il ne iteste/^^jei 
è 'Choisir que des amis de fo libèrféi «ëiâ^éùM 
qui - ont cotiservé cette • opittvon sans h MrtiiUéf 
depuis 1789, soit^ceux plus jeunes qui la MâVtiÉft 
maintenant/ qui Tadopteut aa milieu des ^ot4i 
que Ton fait poui^ Tétouffi^, générationnouvelii 
^ui's'éstmontfée dans ces derlifers témpsj et Mtf 
laquéllb l'avenir repose. »-q 

^^ De tels Hommes^ sont appelés à' termina 'jU 
révolution par Ife liberté, et c^t «le Mfeul déa 
Âbf^ement possible à cette sfcngkiitli'''M^édte> 
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^bw fla^'MiifwCj «t 4oùte>l4 ooittréÊ. qifil. tutû- 

. )Ufi- iHm de la liberté^ ministse du foi^ im|i«o- 
tarmt fe «hef «iprême de U^nàiMUf^ ^t A^-^ 
ûùâift BUr.jmiMirque eiioustitiitkinttcl à la vie et 
à.ïia ipiQr#;^ inii|j« il renoBcerèiÉ il ees flaiterîeii 
oflMfnm^ilpti «oisent à la vérité aiilieiid'ai> 
eié^90fl''itttael)eBient» Beanjcoup de souveraisf 
de Ffiîiirope Mut trè»-oliéift» saas ex%er l'apo* 
ihéoBe. Pourquoi donc eft France les écriyaint 
la prodigueiitHiMi em toute ofi^ceBioa ? Un ami dé 
la.Jtiherté ne Boaffriroit jamais que la Frabee 
£ftt laaidtée par aucun bpmme qui dépradil 
eainea de Vautoritéé N'i^tend-oo pas. dire à 
qiielAv^s: émisés que le roi seiil est la patrie^ 
qufùa ii9ipeiMî âa fier aux François^ etc.? Quelle 
est ^ la . 4$onseqv^ce de ces propos insensés i 
QlieUé eet^Ue ? Qu'il faut gouverner la Fraiice 
par des armées étrangères* Quel blasiphèmel 
Qud a^^tat ! . Sans doute ces armées sont {dus 
Curies . ^OHineuf^ maiintenant^ mais elles n'au- 
roievt jAmaîa^ya^pentiment volontaire d'un coeur 

K 9 
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firançpis; e^ à quelque, état que ^B^naparte ait 
^é^uit laF^rance^ il {y a 4an9 un milAisire^ amLde 
U liberté^ ieU^ digtiHé de caractère^ tel ^qo|ir 
j^our son pays, tel noble respect pour le mp^ 
.nanjiie et ppur la loî, qui écarteroient toutes les 
arrogances de la force armée, quels / qu'eA soient 

' * * ■ 

jl^Si chefs. De tels ministres, ne se. permettant 
jamais un acte arbitraire, ne seroient point dans 

■ 

la dépendance du militaire; car c'est bien. plus 
pour établir le despotisme que pour défendre 
le pays, que les divers partis ont courtisé les 
jtroupes de ligne. Bonaparte, comne dans les 
siècles de barbarie, prétendoit que tout le secret 
de Tordre social consistoit dans les baïonnettes. 
Comment sans elles, dira»t--on, poyrrjez-^YOUfl 
faire marcher ensemble les protept^ns.et les ca- 
tholiques, les républicains et les vendéens ? Tous 
• . < ' ■ 

ces élémens de discorde existoient sous des noms 
différons en Angleterre, en 1688; mais Tiny in- 
cible ascendant d'^ne constitutipi;!, mise à ûoi 

». ^ « « ■ • 

par, des pilotes habiles et sincères, a tout soumis 

$^ la loi. , 

'. Une assemblée de députés .vraiment élus 

aix la nation, ^eji^erce unç^ puissaiice .miyes- 
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tueuse; et les' ^ministres dû moltiàr(|ue,^ dans 
rame desquels on sentira 1 isimour de la pafrio 
et 'ëe lâ'f ibèrië, trouveront^^Ifertoùt iied ' ï^rançoiB 
qui ïes^^ aideront^ m^me à leûV ilisu ; par^ 
qu^alors les opinions et non tes întérêis Ibriâè^ 
Fohè le lien entré lé gouvernement et ïes gou- 
Ternes.' Maïs si Vous chargez^ ne cessons dç Id 
répéter^ tes inidividus qui haïssent les institutions 
libres^ Sie les faire marcher^ quelque honnêtes 
quTTs soient^ quelque résolus qu'ils puissent être 
à tenir leur promesse^ sans cesse le désaccord se 
ïera^^sèntir^' entre leur penchant involontaire, et 
iéuPînïpeï'ïéux devoir. 

lies àHistes' du dix-septième siècle ont peint 
IjOuîs XIV en Hercule, avec une grande perru- 
que sur la tête; les doctrines surannées, reprô- 
%iîtes k là ' tribune populaire, n'offrent pas 
tiné^ moindre disparate. Tout cet édifice d^ 
Tièui préjugés qu'on veut rétablir en France, 
Il est^ qii^un château de cartes que le premier 
fiOuiËie èe veht doit abattre. Il ày a-quedeui 
forces â compter dans ce pays: Topinion qui 
Vétft iâ*'fibérté/ et' les tfôupes étrangères ' qui 
oW^nïmmi 8è^veridi»Vt(hit le testé n^^ 
que bavardage. 
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Ainsi àonc, dèi qu'um ministre dira que set 
coneitoyenfl ne loot piui faits pour être libres, 
aeceptes cet aete^d'huimliié pour sa part de 
François comme une déniission de sa place ; car 
le ministre qui peut nier le vœu presque umvmel 
de la France, la connoit trop mal pour être 
eapàble de diriger ses affaires. 
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. Qwik dfimtMrc la çQn(fyite iks. atm ^M ^i 

lih^rté m l&l4i^ r ' ^{ ^^h 

JuBS amis de la liberté^ nous ravons dit> pou^ 
Yoient seuls servir d'uue manière ^cace à Téta-* 
blissemeut de la mouarchie constitutioniielle en 
1814; mais quel parti devoient-ils prendre i 
cette époque ? Cette question, non moins im- 
p<»rtaQte que la première^ mérite aussi d'être 
traitée* Nous la discuterons sans détours^ puis-* 
que nous sommes nous-mêmes persuadés qu'il 
étoit du devoir de tout bon François de défendre 
la restauration et la charte constitutionnelle* 

Charles Fox> dans son histoire des deux der* 
niers rois de la maison de Stuart> dit qu'une res* 
tauration est d'ordinaire la plus dangereuse et h 
plus mauvaise de toutes les révolutions* Il avoit 
raison eu appliquant cette maxime aux deux 
règnes de Charles II et de Jacques 11^ dont il 
écrÎToit rhistoire ; il vojoit d'une part qne djnas- 



tÎQ j lyeMPrilei ipii > «devwt i«< douroftné» à 4a titterté; 
tftn4fii(iufri'aticieiiiie amoit oni qu'mi'ki dépoinU 
loit de fOD'ïdnvit nattafel^*ettiîÉvtantjle>pkHifvoi9 
•tooliii et i s^étoit • en conséquenoe vengée de tew 
çaHft qui^es avoiéntau la pensée^ Le priiicificfde 
VikénéOtié, n indÎBpeiuiaWe en général aa repd0 
dei étaifty y nuîsoît nécesaaîreaietrt dam cettb 
«irc«nfttance. Les Anglok ont àfmcftSààk trètf 
9figemwt d'appeler au trône la braokibe pretetr 
lante» efc leur constitution ne se «ëroit jwmM 
^teUie sans ce changement. Mais^ ^ qpiatid l4 
basard de Thérédité tous a donné pour tniH 
p«vque un tel homme que Louis XVIU^ dontlee 
études sérieuses et la plaeidité d'âmes^eccordenl 
yokn^tievs» atec la libwté coiistitiitionneUe;Ut 
Ipfvque /d'un, autre côté^ le chef d'une dynasiiq 
nMivelle' a'esé montré pendant quinasef années le 
^inqMe te piiu violent que Ton ait yu danslef 
tfim|ift tno^ernesi, cDounent une telle ebmbinoîsop 
{Miifc'eHe rappela; eri rien le sage Guillaume IIi| 
etile^eeAguinaîre et Miperstiiieux Jacquet H? ^ i 
. . Crutilaume lU^ bûn qu'il d(kt sa^cburonne à 
V^fotiqni trouhroit souvent, les manières: de ila 
liberté peu gracieuses ; et^ s'il Tavoit pu, il se 
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«MTM^ • Aât h dmfoite tout iCMAina r^iu (fanMi^pètt) 

ewMBÉi ktàépeoèakïê icbàivhoîx idritipeapler; iiné 
fopes) lausoi pensent ; ^qu'ils sonti «ÉfaîlUblesii >4èi 
abUféu: s^éiiolguéîitkffieiit «der.karr généi^oggb) 
eli^que «ihèmme et chaque ol|MS8e a sa pf étoatioii 
didputéaf: Mais qu'avoit-on à oranidiPô'âe eéil 
préltenÉidiis^fteii France mainteilaiit t ll/cm^tltt 
poAYoit'ràddutér ^oor ta liberté^ ^ns la pmftiièÉlf 
épmpi^ lie la restaaratioB^ que le inalheur qtti 
Vk Ifirttpyée : ua mohiveiDeiit militaire^ raiseBant 
uoix^Ik# despotique doût le reténf et la défiétë 
•etfvbielit dè'^moCif et de préteiste à l'éteblisseniMi 
dm ^étraBj^ers en Ffàdce. » ; ' :i 

Lavfist'X'VIII étoit éssetitiellenieiit iiiis;g!i8frkt( 
par' soit) esprit et par sou caractère. Aotutllfii 
cet"- absurde^ de re^derle passé domine^ le de»^ 
pdte' dû pfésent^ autant' il est désirable d'i^^M^éi^ 
quand en «le peut^ l'appui de l^n ati peffectton^ 
lÉUient de l'arutre* La chambre- imutb -lii^ 
ravadfaged'ÎB^pirer à^qtieiqucs gramto sagtiékiti 
le *goût*des«>înMitutioQS nen^ellei. 'fin Ai^le* 
tèrrep lesi ennemis lei ^plus^^dééldés du^pouttÉif 
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piaiiiier. rang ; «t cê Mcoit un grand banbeuc 
pour la France, ai les noUea vouloient enfin 
eîmer rt enaiprendre les inttitutiona Ubin^ ^ j 
n des qnaliÉés attachées i une illustre naÎ4iance 
dmi il est heureux que l'état profite. Un peuple 
tout de bourgeois auroit de la peine 4 se cour 
slituar au nûUeu de V£urope^ à moins qu'il 4t'ei|if 
recours à Tenstocratif militaire^ la plus fymif0 
et toutes pour la liberté. 

Les guerres eiidles doivent fijoir par fit» çost 
cessions nnitudles^ et déjà Ton Tojrpit les 0ra# 
seigneurs se |dier à la liberté pour plaire au joû 
la nation devoit gagner du terfaiu-c)iaque, jçur; 
bu limiMs de la force, qui sentent où elle es^ et 
se piécipitent sur ses traces» ne se rattaclMUf»^ 

■ 

point alors aux rojalistes obérés, I^'ann^Ç 
fonunençoit à prendre un air libéral ; c'éto^t^ i^ 
est ymà, parce qu'elle vcgr^toit son imcieAOf 
iniuence dans l'état ; mus «nfi^ la raisofi pror 
Jitait de l'humeur ; l'ou eutenduit de» gfyf|h^^ 
do Bonaparte s'essayer à purlor libqfté ^ Je 
liberté indiTiduelku à urononcer. cet nuiti 
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dont % iv^ieilt reçii la eotïsigne^ mêAk qu^îl* 
auir<M[é)Dit fini par teompretidre à fot^ de ki» ré^ 
pélër. ■ ' ' \ 

' Les bommes \^ plus respettaMes pstmi 'toi 
militaires souffraient des déikites de l'arttée^ tàak 
ils recoànoissoient U nécessité d'arrêté» lesre^ 
présailles ccfntûnielles qui détraireient à la fiit 
la dvilikation; Car si les Russes doivent ¥^4g!plr 
Moscou' % 'Paris,, et les François Paris i Péten^ 
bourg, les promenades sanglantes des soldats à 
triiVers l'Buro^pe anéantiroient les lumièfies eé les 
jomgMnce$ dâ Vordre social. D'ailleurs eettt 
piAémflère entrée des étrangers effaçoit-dfte lei^ 
nombreux triomphes des François ? N'etoiei^^ 
ils pas encore présens à l'Europe entière ? Ne 
paHôrtHslIe pas de la bravoure des François avec 
réijjpect'? Et n'étoit*â pas juste alors^ quoique 
cela f&t douloureux, que les François àleMr^tèut 
tessénfissent les dangers attachés à teîirs iùjiistèà 
guerres ? Enfin Tirritation; qui portôit' ipiiel^ 
qnes incBvidns à désirer de toir^renv^rser un ^oii^ 
Ternemènt proposé par les ét^angers^ étôit.aila 
un- sèûtitûent patriotique f C^rtaineihelft^<4ëk 
nations européennes p'avoient point pris les armes 
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pour rétablir les Bourbons sur le trdne ; ainsi 
l'on ne devoît pas attribuer la coalition â )'an- 
èiénne dynastie: on ne pouvoit pas nier aux 
^cendads de Henri IV qu'ils ne ftis^ent firan- 
çoîs^ et Louis XVin s'étoit conduit comme te\ 
dans la négociation de la paix^ lorsqu'après toutes 
les concessions faites avant son arrivée^ il aToît 
su conserver intact Tancien territoire de France» 
Il n'étoit donc pas vrai de dire que l'orgùéif 
ifational exigeât de nouvelles guerres ; la France 
avoit encore beaucoup de gloire^ et si elle aybit 
su repousser Bonaparte^ et devenir libre comibe 
l'Angleterre, jamais elle n'auroit vu les étendards 
britanniques flotter une seconde fois sur ses retn* 
parts. 

Aucune confiscation, aucun exil, aucune ar- 
restation illégale n'a eu lieu pendant dix moik : 
quel progrès en sortant de quinze ans de ty- 
rannie ! A peine si TAngleterre est arrivée à 
ce noble bonbeur trente ans après la mort dé 
CromwelL Enfin il n'étoit pas douteux qtie 
dans la session suivante on n'eût décrété la' li- 
berté de la presse. Or^ Ton peut appliquer' à 

m • É • » 

cette loi^ la première d'un étatiibre, les jyâi^otie^ 
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ée l'écriture: ^ Que la. luoMsre. Boit» ; e^, la, lu- 

La plus gcaade erreur de la charte^ lamodei, 
d'él^ttôa et les coodiiwps d'éligt))iU(té^ étoii^ d4i% 
reconnue par tous les homo^s éclairéi, et c^ 
çfaangeinens à cet égard auroient été la consé-*^ 
quence naturelle de la liberté de la presse^ puis-; 
qu'elle .met toujours les grandes vérités en ét^-, 
den.ce : l'esprit^ le talent d'écrire^ Texercice de la; 
pep^é^^ tout ce que le règne des baïonnettes avqit^ 

« 

étqtuffé se remontroit par degrés; et, si Voja a^ 
p^jié constitution à Bonaparte, c'est parce qu'on^ 
ayoit respiré pendant di:^ mois sous Louis XVIU.. 
Quelques yanités se plaignoient^ quelques ima-^ 
ginations étoient inquiètes^ les écrivains stipen- 
diés^ en parlant chaque jour à la nation de son 
bonhçur^ l'en faisoient douter; mais quand les 
champions de la pensée seroient entrés dans la 
lice^ les François auroient reconnu la voix de 
le¥.rs ajoaiis; ils auroient appris de ijn^uels dangers^ 
rifidéoendjanee nationq^le étoH men^cé^; quels^ 
mçiif$ i\fi avoiept de rester en paix au-dphors. 
con»n»e^ .ai^-dedans, et de .ijegaçner i;cjstiçe^de ^ 
r%[^i|e,;i|aç^j:OTerpice des vertus civiles. Lp 
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récits monotraes des gocrre» te confonfaii ian 
la mémoire ou se perdent dans Toubli ; Tiristoire 
politique des peu|iles litirts de ITratiquité est en- 
core présente à tous les esprits^ et sert d'étude su 
monde depuis deux mîllè ans. 
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Retour de Boêmpop^. 

xi ON jamais je n'oublierai le moment où j'ap» 
.pris par un de nies lunis^ le matin du 6 mars 
1815^ que Bonaparte étoit débarqué sur les côtei 
de France ; j'eus le malheur de prévoir à Tiu* 
stant les suitea de cet événement^ telles qu'elles 
ont eu lieu depuis^ et je crus que la terre alloit 
s'entrouvrir sous mes pas. Pendant plusieurs 
jours^ après le triomphe de cet homme^ le secours 
de la prière m'a manqué complètement ; et dans 
mon trouble^ il me sembloit que la divinité 
s'étoit retirée de la terre, et qu'elle ne vouloit 
plus communiquer avec les êtres qu'elle y a mis* 
Je soufirois jusqu'au fond du cœur par mes 
eiieonstances personnelles ; mais la situation de 
la France absorboit toute autre pensée. Je dis^ 
à M. de Lavalette, que je rencontrai presque à 
l'heure même oi!k cette nouvelle retentissoit au* 
tour de nous : '^ C'en est fait de la liberté si 
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^' Banaptrte triomphe^ et de l^iodépendance as- 
" tionale s'il egt battu :" révépement n'a que trop 
justifié, ce va fiemble^ cette triste; prédiction» . 

L'an ne pouvoit se défendre d'une inexpri- 
mable irritation avant le retour et pendant le 
voyage de Bonaparte. Depuis un mois^ tous 
eeux qui ont quelque connoifisance des révolu- 
tions sentoient l'air chaîné d'orages ; on iie ces- 
soit d'en avertir les alentours du gouvernement; 
mais plusieurs d'entre eux regardoient les amis 
inquiets de la liberté comme des relaps qui crojr* 
oient encore à Tinfluence du peuple, à la faxe 
des révolutions. Les plus modérés parmi les 
aristocrates pensoient que les affaires publiques 
ne dévoient regarder que les gouvernans, et qu'il 
étoit indiscret de s'en occuper. On ne pouvoit 
leur faire comprendre que, pour savoir ce qui se 
passe dans un pays où l'esprit de liberté fermente, 
il ne faut négliger aucun avis, n'être indiffèrent 
à aucune circonstance», et se multiplier par Taoti» 
vit4 au lieu de se renfermer dans un silence mya» 
térieux. Les partisans de Bonaparte étoient 
mUle fois mieux instruits sur toutes elioses que 
les serviteinrs^ éa roi ;[ oar les Bonaputtistea» awdh 

1 
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bien^Qe'Iëtir^malbre, ikyèièiit de' quelle' ifnpor- 
tancé ^pe^t être ehftqite indiridà dans les temps 
de trotibf^'/ '^Aif^efoi^ toiit^ é^ensiâitoit ^ dans' là 
béMMâs 'en <|)Iàce; 'maiàtenatit ii^iijc qfat «ont 
4ofc9 du gouvernemeiit agissent plus suri^opinion 
qtrè le gouvernement lui-cftêAiei et jiar MnHéi^uérft 

préf^iett'i Wêu^sr l*av€?nit. ' ' '^^ • "' 

' U«ei ftraintè éontinoeHe s'étoît emparée de 
mon^ âlâe plusienrâ sèâiaîné^ avant^ h détmtv 
oqMiit^tude ^B)^:tf%pâp(e. ^ < Le *soir/ quand' ^lefs 
betfttXi^t^Srdé'^'^iUte étôiënt éclaiirés par les 
itâyéiM^ deJW'lWté^î'iPraè-^eittbloit que 5e voy^ 
iik>iir^)3id#ié«ir<èt ëelâfi deta Frawce centime uA 
4MÉ»^'Mal|Lâe>^€iât'4ie isfoiirtre ^t d'auiaat plm 
«iniîattie^^iqull va ndtis^ quitter- bientôt: ' Loti; 
donttqfi^h^ine dit 4|ue' (5e 'tënribte titimme étbit à 
€Mr|iefiV> jë<i^eN^l&i detaiit eëtte^ <5ei^itfiite comme 
dMftfl4?Un^p«)^igntfrd,*' mstis, quâKd il ne «fut plttb 
jlMMlblÀirf'j^iéoliàppeFjjejtfe ftis;quetro^ àssùr^ft 
-qiilâ lsoi^it^< Pitftiis^ditad qûjni^ef jours. Les rer^ 
^œP'Jtt^^^iûmpj^ieid'ét 'cett€^ tert^ur ; il fallait 
kforëtitéitiN^âireiqué'cet ét^nement ëtoitle ^lùî 
httprteinerSdu' inoflde> pateé-^u'on altoit être dé4 
Iwtttsé'éeîBfmapattevptt^ce que ks^déint'eliam* 

TOME m. L 
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bref aUoitnt lentir la nécmsité de donner au rot 
mk pouvèir absolu^ comoie ai cela se donnoit ! 
ht detpotinne atmi bien que la liberté se prends 
et jae t'accorde pas. Je ne suis pan sûre que^ 
parmi les ennemis de toute constitution^ il ne 
s'en soit pas trouyé qui. se réjouissoieot du bon* 
leversement qui pouvoit rappeler les étrangers, et 
les engager i imposer à la France un gouver- 
nement absolu. 

Trois jours se passèrent dans les espérances 
inconsidérées du parti royaliste. Enfin le mars^ 
on nous dit qu'on ne sayoit rien du télégra|^ é$ 
Ljott, parce qu'un nuage avoit e/*ipêehé de lire 
ee qu'il annoncoit: je compris ce que c*étoit 
que ce nuage. J'allai le soir aux Tuileries pour 
frire ma cour au roi ; en le vojant> il me sembla 
qu'à travers beaucoup de cOtarage il avoit une 
expression de tristesse, et rien n'étoit plus tou- 
chant que sa noble résignation dans un pareil 
moment En sortant, j'aperçus sur les parois 
de l'appartement les aigles de Napoléon qu'on 
n'avmt pas encore ôtées, et elles me paroissoient 
redevenues menaçantes. 

Le soir, dans une société, une de ces jeunes 
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dame» qiaiî ^ avoietirC coirtilbtië avec ûkif^kattél^ îf 
V esprit de frivolité qu'oa^ vouïoîf o^^éêt ^ï 
Pfesprft de fartiorn/ càwkaè s^îls'jpOti¥ô!èirt lutter 
VxttÉ contre l'autre; une de ceg Jethiés' latâed!^ 
dîs^je, jfapprocha de moi^ et se mit à plaiisadtéf 
sut' Tanxiété que je ne pou vois tUêhet: QUM'/ 
éSe dit^-élle, madame, pouvesi-vaus craindre que 
Ità Fr an fois ne se battent pas pour leur roi légi^ 
tiime contre un usurpateur? Comment,' ^^tâ êà 
compromettre^ répondre à cette pbrase si %^A 
fiiite ? Mais^ après vingt-cinq ans de révolution^ 
lévoit-on se flatter qu'une idée respectable^ mat§ 
abstraite^ la légitimité^ auroit plus d'empire sur 
les soldats que tous les souvenirs de leurs loi3igué¥ 
guerres ? En effet, aucun d'eu:t ne lutta conirtf ' 
Fascendant surnaturel du génie des lies africaines; - 
fts arppefèrent le tjran an nom de la liberté ; W 
repoussèrent en son non» le monarque^ cônât^' 
tutionnel ; ils attirèrent six: cent mille étrangers 
tu sein de la France, pouf efiacèr l'humifKfitidtt 
de les y avoir ^us pendant quelques setinainés î et 
i^t botrible jour du premier de mars, cëgdur ôHt 
Bonaparte remit le pied sur lé s^ de Frftnee, ftit 
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plus fécond en malheurs qu'aucune époque de 
rhistoire. 

Je ne me livrerai points comme on ne se l'est 
que trop pej^mis, à des déclamations de tout 
genrie contre Napoléon. Il a fait ce qu'il étoît 
naturel de faire^ en essayant de regagner le trdne 
qu*il avoit perdu, et son voyage de Cannes à 
Paris est une des plus grandes conceptions de 
Taudace que Von puisse citer dans Thistoirè. 
Mais que dire des hommes éclairés qui n'ont pas 
vu le malheur de 1^ France et du monde dans la 
possibilité de son retour ? On vouloit un grand 
général, dira-t-on, pour se venger des revers que 
Tarmée françoise avoit éprouvés. Dans ce cas, 
Bonaparte h'auroit pas dû proclamer le traité de 
Paris; car s'il ne pouvoit pas reconquérir la 
barrière du Rhin, sacrifiée par ce traité, à quoi 
servoit-il d*exposer ce que la France possédoit en 
paix ? Mais, répondra-t*on, l'intention secrète 
de Bonaparte étoit de rendre à la France ses 
barrières naturelles. N*étoit-il pas certain alors 
que l'Europe devineroit cette intention, qu'elle 
se coaliseroit poiu: la combattre, et que, surtout i 
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cette époque, là France ne pouToit . r^siftter à 
l'Europe réunie ? Le congrès étoit encore ra&j 
semblé^ et bien que beaucoup de mécot^tentctoens 
fussent motivés par plusieurs de ses résolutions^ se 
pouvoit-il que les nations choisissent Bonapârie 
pour leur défenseur? Ëtoit-ce celui qui le9 
avoit opprimées^ qu'elles pouVoient opposer au3; 
fautes de leujnsr princes? Les nations étoientplus 
violentes que les rois dans la guerre contre Bo-» 
Qaparte ; et la France, en le reprenant pour chef, 
devoit s'attirer la haine dès gouvernans et des 
peuples tout ensemble. Osera-t-on prétendre 
que ce fût pour les intérêts de la liberté qu'où 
rappeloit Thomme, qui s'étoit montré pendant 
quinze ans le plus habile dans Tart d'être le 
maître^ un homme aussi violent que dissimulé ? 
On parloit de sa eonversion^ et l'on trouvoit des 
crédules à ce miracle ; certes^ il fàlloit moins d& 
foi pour ceux de Mahomet. Les amis de la liberté 
n'ont pu voir dans Bonaparte que la contre- 
révolution du despotisme^ et le retour d'un ancien 
r%ime plus récent, mais par cela même plus 
redoutable; car la nation étoit encore toutes 
£eiçonnée à la tyrannie, et ni les principes, ni les 
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nertaf pnUiqws n*««oitiit ea le temps 4e w 
pmodfe racine. Lit întérâts peraeDiiehr seuls^ ef 
BOB les «pioioBS» ont ceospiré pour le retour ëe 
Bowiarte» et ées iniéfâts foreepés qui «'btbup 
gloienÉ sur leurs propres périls, et ne oomptoasot 
peur fit u ]0 sort de 1» France. 

Des miaisÉres étrangers -ont appelé rarmée 
fipBDçoise une armée paigure, et ce mot ne peut 
se supporter. L'armée qui abandonna Jacques II 
ponr Gmllaume III étmt donc parjure aussi» et 
éà plus on se rallioit en Angleterre au gôidce 
et à la fiUe pour . détrôner le père, circonstance 
TfA^oM cruelle enoore. Hé bien i dira?-t-on> aoit : 
les deu3( armées ont trahi leur doToir. Je n'ae» 
eérde pas même la comparaison: les soUst» 
firanfoiS) .pourl» flv^ért au-dessous de qua^ 
jfMDte aos^ ne i;«RnojisaiMt |»s les Rsurtions» 
0k' ils s'étoient ba^jtiw^ depuis nûigt annéetf eaiis 
les ordres; det QooapartejpeiiwieotKila tirer sur 
leur gépéral? l^K dds 'qu^'ils ne tisoieoi pas sur 
Ims ne âevoi^t^ilp p^l^ entraînas i l^nume? 
liAS ;bommeR.¥ra4itf€(fl| .ejiu|iables sBntrceux %w, 
npvès s'être ^pi^Jiél é^h^umXyiU, a^vàs 
fi»> atair >!abt«jiH4e«grt|pWjvet liiî«MHr faît^dv 
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pfoiùsiet, ont pu se léimir à Reiiàpiurte; le 
mot, rhorrible mot de trahkon est fiât pew 
eeusnlà; mais il est craeHemecit injipete de l'a* 
dmier à Farmée françoise. Les gouiperaonena 
qui ^Nst mis BoiMipafte dans le eas.dereirênir» 
doivent s'accuser de son retour; Oar^ de ^piel 
sentiment naturel se seroit»on serti pour per-^ 
suader à des soldats^ qu'ils dévoient tuer le|;é(* 
néral qui les avoit conduits vingt fois à la via«> 
toire? Le général que les étrangers avmeal 
destitue, qui s'étoit battu contre eux avec ks 
François^ il y avoit à peine une année ? Toutes 
les réflexions qui nous faisoient haïr cet hommn 
et chérir le toi, n'étoient à la portée ni ési 
soldats^ ni des officiers du second ordre. Ib 
avoient été fidèles quinze ana à rempereufj cet 
empereur s'avançoit vers eux sans défense ; il kl 
appelok par leur nom; il leur partoit des h»» 
tulfas qu'as avoiettt gagnées amc kii ; commêtti 
peuvepentNils resKter? Dans quelques année» le 
nom du ni, les bieniUts de la liberté^ devoièM 
eapttver tMS les: esprits, et les soldats autoimt 
appris de leurtf pareas i rcèpeeter le bonhelor 
fwblic* Mais il j wpeit k peine dix mois ^p» 
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9p9iipaiite étoit. éLojgiié,. et son dépait datek 
dfw événement qui. deyoit déaeap^^ le» guei*^ 
riersj Teptrée. de» étrangers jdaos la .eapitide de 
la. fiffance^u. Mais» diront eneone les. aociissÉenn 
de niatre pays» si .L'armée est excusable,, que 
pftpseres-vaus des paysans^ des hahitans desiYÎUes 
qui. ont accueilli . Bonaparte ? Je ferai. dans la 
m^on.la même distinction que dans ramée. 
Les hommes éclairés n'ont pu voir dans fioaa* 
parte qu'un despote ; mais, par un concours de 
cicconstances bien funestes^ on a pirésenté ce 
dd^p^te aiU' peuple comsae.Je défenseur de ses 
droîts« . Tous les biens acquîe par la révolulion; 
auscquels . la France ne renoncera jamais Tolon* 
tairement, étoient menacés par les continuelles 
imprud^ces du parti qui veut refaire la oon* 

■ 

quête des. Françi^is, c^mme s'ils étoient encore 
des Gaulois ; et la partie de la nation qui craig- 
npit le plus - le retour de l'ancien régime» a cru 
YOÛr liions Bonaparte un moyen de s';en pré- 
server* La plus fatale combinaison q«i>pAt;ac-. 
caUer les. amis de la liberté» c'étoit qu'un des- 
pote se mit dans leurs rangs> se, plaçât, pour 
ainsi dire> A leur tête, et que les ennemis de 
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tooief >' idée libérale ^uflseiil^ un préte]ste*(pour 
cdbfoiidYe lesr- violences populaires^ aiec les >mftà:& 
au despotisme, et de fiiire âio^ passer la tp 
ranMe sur le^mpte de la liberté même. > ']I'«s<i^ 
résulté "de cette fatale eombitiaisoift^ que^ki^ 
Erançois ont été haïs "par tes souverains poui^ 
avoir voulu être libres^ et .par les nations > pouiS 
n'afwir pas. su Tâlare. Sans doute il a? fallu dé 
grandes fautes pour amener un tel' résultat 'i 
mais les injures que ces fautes ont provoquées 
plongeroient toutes les idées danslaconfusêon^ 
si r^n n'essajoit pas de montrer que les- François^ 
comme tout autre peuple^ ont été victimes ^ées 
circonstances qu'amènent les >gra«ids: bouleverse* 
mens dans l'ordre social. ' ''• < >' - 

Si Ton veut toutefois blâmer^ n'y auroit*>il 
donc rien à dire sur ces royalistes qui se sont 
laissé enlever le roi sans qu'une amorce ait été 
brûlée pour le défendre ? Certes, ils doivent se 
rallier aux institutions nouvelles^ puisqu'il est 
si manifeste qu'il ne reste plus rien à Taristo* 
craitie de son ancienne énergie. Ce n'est pas 
assurément que les gentilshommiâs ne soient 
comme tous les François de la plus biillante 
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bnTOiire^ miis ilf se perdent par la confiance 
dès qu'ils sont les plus forts^ et par le dé- 
eaurageoient dès qu'ils sont Içs plvs foibles: leur 
eonfiance aveugle vieut de ce qu'ils ont fait un 
dogme de la politique ; et qu'ils se fient comme 
les Turcs an triomphe de leur foi. La cause de 
leur découragement, c'est que les trois quarts de 
la natiou françohe étaat à présent pour le ^(ni- 
Ttmemeiit représentatif, dès que les adrersairei 
éa ee système n'ont pas six cent mille balon* 
nettes étrangères i leur service, ils sont dans une 
lilte snnorité qu'ils perdent tout espoir de se 
défiradre. 6Hb vouloient bien traiter avec la 
«dson, ils redeviendroient ce qu^ils doivent être, 
ilternatîveHient l'appui do peuple et celui du 
leftne. 
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CHAPITRE XIV- 



J>e h conduite 4e BomgKiHe 4 son n^mr^ 



c - ^ 



Bx c'étoU ua erkne de »|^er BoqMpwfti^ 
q'étoit une nmmïe de vouloir madqiiM uo til 
Itf^mne e« roi conStilutioiiMl ; Au «omeiii q^ltn 
le reprenoîl, il falloit lui deniier |r .^c4%ti|i|p 
njlîteûr^, r^alâir la c^mfcripti(Hijr fiimle«(f 4» 
oatton e» ntw^ ettfin ipe 'pil»! s^^ldMiiifKtitJe 
k liberté^ >^|uiind riodéftfiidance étoitjMi{îèÉF 
mise. L'oA déconaidérçHt n^iesatèmiiitiit flou» 
parte en lui fiiîaaat tenkijiiiLHngfiee'iottt i»lt»- 
traire à celui qui avoit été le sien peadÀnt 
quinze ans. Il étoit clair qu'il ne pouvoit pro- 
clamer des principes si différens de ceux qu'il 
àvoit suivisj quimd il étôit tout>puissant^ que 
parce qu'il y étoit forcé par les circonstances ; 
or^ qu'estH^ qu'un tel homme quand il se laisse 
forcer? Ijà, terreur qu'il inspiroit^ la puissance 
qui résultoit de cette terreur u'existôient plus ; 
c'étoit un ours muselé qu'où entendôit murmu* 
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rer encore^ mais que ses conducteun 
danser à leur façon. Au lieu d'obliger à parler 
constitution pendant des heures entières^ un 
homme qui avoit en horreur les idées abstraites 
et les barrières légales, il falloit qu'il fût en 
campagne quatre jours après son arrivée à Paris^ 
avant que les préparatifs des alliés fussent faits, 
et surtout pendant que Tétonnement causé par 
son retour ébranloit encore les imaginations. Il 
falloit qu'il soulev&t les passions des Italiens 
et des Polonois; qu'il promît aux Espagnols 
d'expier ses fautes en leur rendant leurs Cortès ; 
Miin qu'il prit la liberté comme arme et non 
comme entrave. 

Quiconque est loup, agisse en loup, 
C'est le plus certain de beaucoup. 

Quelques amis de la liberté, cherchant à se 
faire illusion à eux-mêmes, ont voulu se justifier 
de se rattacher à Bonaparte en lui fiiisânt' signer 
une constitution libre; mais il n'y avoit point 
d'excuse pour servir Bonaparte ailleurs que sur 
le champ de bataille. Une fois les étvàngers 
aux portes de la France^ il fiilloit leur ea4é- 



SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 157e 

fendre l^entrée ; Testime de l'Europe elle-même 
ne se itegagBoit qu'à ce prix. Mais c'étoit dé- 
grader les prineipes de la liberté, que d'en en* 
toorer un ci*-devarit despote ; c'étoit mettre de 
l'hypocrisie dans les plus sincères des vérités 
humaines. En eflfet, comment Bonaparte auroit^ 
il supporté la constitution qu'on lui faisoit pro- 
clamer ? Lorsque des ministres responsables se* 
seroient reAisés à sa volonté, qu'en auroit-il fkit? 
Et si ces mêmes ministres avoient été séTèrement 
accusés par les députés pour lui avoir obéi, conf* 
ment auroit-il contenu le mouvement involon* 
taire de sa main, pour faire signe à ses grenadiers 
d'aller une seconde fois chasser à coups de 
baïonnettes les représentans d'une autre puissance 
que la sienne ? 

Quoi ? cet homme auroit lu tous les matins 
dans les journaux des insinuations sur ses défauts^ 
sur ses erreurs! Des plaisanteries se seroient 
approchées de sa pâte impériale, et il n'aurott 
pas frappé ! Aussi l'a-t-on vu souvent prêt à 
rentrer^ ^os son véritable caractère ; et, puisque 
tel étoit ce caractère, il ne pouvoit trouver de 
foxi^ qu'en le montrant» Le jacobinisme mili- 

3 
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teire, - Kân des pltts' grands flékiix du monde, «H 
éloit encore possible^ étott Puàique remoufcé de 
Bonaparte* Quand il a prononcé les motk de 

3 

1m et de liberté, FEurope i^est rassurée : elle a 
senti que ce n'étoit plut son ancien et terriWé 
ackersaire. 

Une grande &ute aussi qu'on a fait commet- 
tre à Bonaparte, c'est rétablissement d\iiie 
ebambre des pairs. L'imitation de la constitn- 
tioii angloise^ si souvent recommandée^ avoit 
•ttfitt saisi les esprits françois, et comme toigours 
ilt dnt porté cette idée à Textrême; car une 
pairie ne peut pas plus se créer du soilr au lendis^ 
nain qu'une dynastie ; il faut, pour une hérédité 
daaa l'avenir, une hérédité précédente,; Tons 
pouvez sans doute, je le répète, associer des noiht' 
noiiveânix aux noms anciens, maii il fkut que la 
Muleur du passé se fonde avec le pirétent. Or, 
que aigniftoit cette antichambre des pàir^, dtftifl^ 
laquelle se plaçoient tous les èourtisânt/ de ^fta- 
féxik} li y en avoft parmi>ùx de forTlirtftû. 
ablés; mais on en pouvoit citer ébM lès "flti 
amroiittt dettandé qu'on hkif épargnât le kbfai 
de leur pdre, au lieu de leur en assurer la -coéHt^ 

6 
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unité. Qael élémeBt pour fonder rariitoçratîe 
d'un.étpit libre, celle qui doit mériter lep %ards 
du monarque aum-bien que du peuple ! Ua 
roi« (ait pour être respecté volontairement^ 
trouve sa sécurité dans la liberté nationale ; mais* 
un chef redouté, qu'une moitié de la nation re- 
pousse, et que Taiotre n'appelle que pour en 
obtenir 4^ victoires, pourquoi chercboit-il un 
gem;? d'estime qu'il ne pouvoit jamais obtenir ? 
Boni^parte, au milieu de toutes les entraves qu'oa 
lui a imposées, n'a pu montrer le génie qui lui 
restoit encore ; il latssoit laire^ il ne commandoit 
plus. Ses discpurs portoient Tempreiate d'ua 
prea^çptiment funeste, soit qu'il connût la fovc^ 
di^ . 1^ ennemia^ soit qu'il s'impatientftt de a'ôtre 
pM^ ]kç paître absolu de ja France. L'habitude 
de If^ Simulation, qui a t(^igours été d^na son 
cacactècet Fa perdu dans cette occasion ; il a 
jpilé un rôl^ de plus avec <sa facilité accoutumée; 
mfub .la .çyccq^s t an c e étp^. trop gnave pour s'en 
tifçi;. p.a]c«.)a. riife^ .e^ri^ franche dé son des** 
pat^sqiif^ ^^.à^ son .impétuosité pouvoit seule lui 
dmaft upe ^cl^V^pe du succès au moins monaeiir* 
tanés* 
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CHAPITRE XV. 

De là chute de Bonaparte. 

r 

t 

trE n'ai point encore parlé du guerrier quia 
fait pftKr la fortune de Bonaparte, de celui qui, 
dépuis Lisbonne jusqu'à Waterloo, Ta jpour* 
tuiri comme cet adversaire de Macbeth, qui 
devôlt avoir des dons surnaturels pour le vaincre. 
Ces dons surnaturels ont été le plus noble désin« 
téressement, une inébranlable justice, des talens 
qui prenoient leur source dans rftme, et une 
armée d'hommes libres. Si quelque chose peut 
consoler la France d'avoir vu les Anglois au seiA 
de sa capitale, c'est qu'elle aura du moins apprii 
ce que la liberté les a faits. Le génie militaire 

* 

de lord Wellington ne sauroit être l'œuvre de U 
constitution de son pays; mais la modératio0> 
mais la noblesse de sa conduite, la force quil a 
puisée dans ses vertus^ lui viennent de l'air 
moral de l'Angleterre ; et ce qui met le comble 
& la grandeur de ce pays et de son général^ c'est 
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^e>. tandûi qpio sur le sùl élkianlé de ht Ff 9ae^ 
1m eaBpiàiià de Booapacte ent. suffi pour ei» faicq 
un éespoi» ëaiÈ$ fteiii^ orin» qpUi i^a vaitteii^ celui 
qui n^ pa» «Moue' fait une fiMiiift^ ni perdu Voc^ 
easion d'iMt ' trtoni'pfae^ WeUisgton^ «e sef a dana 
ta pairie qufvia citoifea saner p«reîJ^ ntais ausû 
•«imi»2iJB loi que le plus; obscur des. hooiinesk 
'' Jlwenib le direiOupéndàBl^ notre France nlnvLr 
MÎtt paut^élÉre' . pas «ucoovibé> si tos^t^auire qw 
BoniKtnirte en efit été ie^ chef. Ji éboit Uè^ 
hàbiU iÊmmMiùapéié^.eêmmMk^^ nais 

il aô lid'étott pas donné de ralliooime naÉîiMU 
'1a; gottWPnpnaDt révolutionoaire huh-màne fi^'eur 
ttndoit BMeHX à fuFenaiiw TeolhoimasnW) qv'ua 
lMMiiiB6t 'ipÂ: ne pouvoit être admiré- q^ eoonw 
iadMdti^ aM: jamais cooiiae dâfisnaenr dhosi auk- 
tiB M in fr» i/àà'tm» idée> Les soldats sa sont tràa- 
ilÊêtt battuA pour Bonaparte>. maâsi la Fraiu^c^ i 
«Mi^flBtow> a peu flût pour lui. Hhlbovà iky 
mit wn iiaiti nombreux cootoa BsMkpacée, ma 
fiifti^'iiaiafcNux^paurie roi^ !^ ne- oroyoitpaa 
difMit^ r AsisM» * aux' étraf%«frs. Mai» quand .on 
MrMt pii oMinûnore tous les Srauf ois. que^ dsns 
^etquo sftuatîea que ce soit, k deivoir d'un 

TOME III. M 



Iftl 

cHoyep^^iist de défendre rindépendance de ia 
Ifl^trie) f 6r#qone ne «e bat avec toute Uén^egit 
dQ»t ihflit jcapable^ quand il «'agit seulemeat de 
«e|K|up9er un mat, et non d'obtenir un bien* Le 
lendemain du triomphe sur l'étranger, en étoit 
certain d'être attend dans l'intérieur : la doubla 
fo^ee qui auroit fait repousser l'ennemi et ie»« 
verser le despote, n'existoit plus dans une nation 
qui n'avoit conservé que du nerfmiUtaire.; ee 
qui ne ressemble point à Tesprit public^ 

D'ailleurs paru» ses adhérons même, Bona* 
parte a recueilli les fruits amers de la doctrine 
qu'il avoit semée. Il n*avoit exalté que le succès^ 
il n'avoit préconisé que les circonstances; dâi 
gu'il s'agissoit d'opinion, de dévouement, de pa^ 
ttiotisme, hi peur quHl avoit de Tesprit de liberté^ 
le portoit i tourner en ridicule tous les sentimens 
qui pouvoient.y conduire. ^ Il n'y a pourtant que 
^s sentimpns qui donnent de la persévénuMet 
qui ratiaehent «amaUieur ; il nfjr a que ces sea* 
^0éxi% 4ovA la puissitnce soit «éleetrîque^. et qui 
fp^ûoent une, asfiociation. d'untf e^rémifcét i dfun 
H^i à l!auti^, sansivqu'oo ajdk^beso^de » parier 
pour 6tre d'aciKff d^ v xSji J'ftDilegumiiA»^ 
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kitérttg des partisans de Bonaparte et éè «e» ad* 
tersai^es^, on s'expliquera tout de suite lés motMb 
de lewÉ dissentimens. Dans kinidi coiMie dant 
le nord, les Tilles de iàbriques étoient pour lui ; 
les ports de mer étoient eontare lui^ pait:e que 1« 
blocus continental avoit fayotisé les manufac^ 
ttees^ et détruit le commerce. Toutes les di4Fé« 
lentes classes des défenseurs de la révolution^ 
pduToient i qudquee égards préférer le chef dont 
rillégitimité même étoit unis garantie^ puisqu'elle 
le plaçoit en opposition avec les anciennes d!oc- 
trines politiques : mais le caractère de Boiiapârtt 
est si coniaraire aux institutions libres, que èetit 
de leurs partisans qui ont cru deyoir se rattacher 
à lui, ne Tout pas secondé de tous leurs, moyeni^^ 
parce qu'ils ne lui appartenoient pas 4e toiitè 
lemr âme ; ils avoient une arrière^penséé;^ Une 
aroière-espérance. S'il restoit, ce qui est fort 
doateuXy une ressource à la France^ lorsqu'elle 
avoit provoqué l'Europe^ ce ne pouvoit êlate que 
la dictature militaire ou la république. Mûk 
riea u'étoit {dus insensé que de fonder une résis^ 
tance désespérée smr un mensonge : on n'a ja- 
«Mb le tout d'ttft homme aveck cela. 

M S 
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Le même sjrBàène d'égotsme c)m » tetyoam 
guidé Bonaparte, Ta p^rté i Toutoir a tout pc» 
um gnuafe'. Yièioiie^ au lieu d'esiaifer use ays*** 
tèîM délensif qui coavenràt peut4tre mieux à hi 
Ftaaoe^ surtout si l'esprit puUÎG ravMt siMsteno. 
Mais il arriToit en Belgique, à ce qu'on dit^ pof h 
tant dans sa Toiture un sceptre» ua manteau, 
enfin tous les hochets de rèmpire^ car il ne s^eun 
tendoit bien qtt'à cette espèci^ de pompe méléQ 
de oharlaéanerie. Quand Napoléon revint à 
Parb après sa bataille perdue, il n'aToit sûrement 
aucune idée d^abdiquer, et son but étoit dt 
demander aux deux chambres des seooum en 
hommes et en argent, pour essayer une nouvelle 
lutte. Elles auroient dû tout aecorder dans cette 
efreonstanee^ plutôt que de céder aux poissanoes 
étrangères. Mais si les chambres ont peut-Mre 
eu tort, arrivées à cette ejftrémièéi d^bandonfiep* 
Bonaparte, que dire de la manièi^ dont il s^st 
abandonné lui-même ? 

• ' Quoi ^ eei homme qui venoit d'ébranler es^ 
eoré rfiurope par son retour, enroie sa (léfliis^ 
sion comme un simplie générât, it n'^aye pas 
de résister ? «Il y a une armée Aaivçoise sousiea 
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mtvs de Park^ «ile imjA se batère contre 1er 
étÊ^OB^N^, et ii &!e8t fias avec elle^. comme chef 
ou comme soldat? Elle se iretire deorière la 
Loiie^ et il traivierse cette Loîre pour aller s^en» 
barqii^^ pour mettre sa personne en 9Ùs^é, 
quand c'est par son propre flambeau qœ la 
France est embrasée ? 

On iie :saarodt se^ permettre d'accuser Boiia«* 
parte ide nHinqiœ de> bravoure 4ans cette eîrcôn* 
stanoe son plus que dans celles de Tannée précé« 
dente. Il n'a pas commandé l'armée frattçoise 
pendaart vingt années sans s'êtm montré digne 
d'^lie. Mais M est une fermeté d'âme que la 
èmiscience peut seule donner : et Bonaparte^ au 
Ik» de ^cett)^ volonté indépendante des ^v^éne- 
mens^ aviÂt une sorte de foi superstitieuse 1 la 
tofUeine, qui n« lut permettoit pas de mardis 
mss elle. Du jour où il « senti que c'iéitoit bi^n 
le malheur qui s'empapoit de hn, il n^ pas lutté ^^ 
du jour où sa destinée a été renversée, il ne s'eât 
plus occupé de celle de la France. Bonaparte 
«'«toit intrépidement expoeé à la aiort-dang la 
bmtailie, mais il n'a point voulu se la donner à 
lui-^nâme, ^i oette r^lution n'est pas sans 
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.q«ieli|ae dignité. Cet homme a Téeu poar donnée^ 
au' monde -la leçon de morale la plus frappante, 
la plus sublime dont les peuples aient jamais été 
temoiiis. Il semble que la pfo?idenee ait voulu, 
comme un sévère poëte tragique, faire ressortir 
la punition d'un grand coupable des forfidte 
mêmes de sa vie. 

Bonapfljrte qui, pendant dix an% avoitsou* 
levé le monde contre le pays le plus libre et le 
plus religieux que Tordre social européen ait 
encore formée contre TAngleterre, se remet 
entre ses mains; lui %ui, pendant dix ans, Ta^ 
voit ckaque jour outragée^ en appelle à sa géné- 
rosité ; enfin, lui qui île parloit des lois quHrrec 
mépris, qui ordonndit si \égèrimt9A des cm- 
pritonuemens arbitraires, invoque la liberté dés 
Anglois, et veut s'en faire un bouclier. * Ah \ 
que ne la donnoit^il à la France cette liberté ! 
ai lui ni les Fra»çbis nese seroient trouvés à la 
merci des vainqueurs* 

$oit que Napoléon vive ^ périsse, soit qu'il 
fiptfoisse ou non sur lé contineut dé TEurope, 
un seul motif nous excite à parler encore de 
loi, e^est VardenI désir que les amis de la liberté 
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n France* séparent entîèi^ement leur came de 
k sienne^ et qu'on se garde de confondre les 
prinopea de la révolution avec ceux du régime 
impérial. Il n'est point, je crois Tavoir montré, 
de contrci-révolution aussi fatale à la liberté que 
eelle qu'il a &ite. S'il eût été d'une ancienne 
dynastie, il auroit poursuivi l'égaUté avec un 
acbamenient extrême, sous quelque forme 
quldle pût se. présenter ; il a fait sa cour aux 
prêtres^ aux nobles^ et aux rois, dans l'espoir de 
se. faire accepter pour monarque légitime; il 
cit' vjrai qu'il leur disoit quelquefois des injures, 
et.4oi|r<jEaisoàt du mal quand il s'apercevoil qu'il 
9^4lQi|V<iit»entrer dans la coinfédératioii du passés 
mi» HStfs fiMehaii9 étoient aristocrates jusqù'i 
U'lM^|(jMe«l Si les priin^ipe» de la. liberté stte^ 
cubent ^ en Surefe, o^est parée jqu'il les a.dâr 
^inél' 4fiA^yt&i^[ des i|)eui4e8i;!oJI a^ partoifi 
r^'i^^le^cvspoliime ePibiiiidiwiBéiitejtoinr ajtpm 
la haine des nations contr^ lea.;fi'iSMÇ<Hb;i)îlitl 
4qffittr Jl'cs^it bpnisiii,* *en Joiiip^Dto 
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mtères. Il if«ut des ^m «de ntéitte «n tout ^tù» 
pMr établir la Ubevté; Bona^Hu^te n'a v^u 
d^bommes «apérieurs que paormi le& militaira^ et 
3»mak 80» «e» règne une réputation civile n'* 
pu se -fonder. 

• Am oommencetnettt de la révolution^ nhe 
tmde de nètna illustrés honorek la France; et 
c^cst «in des principaax cmattètes 'd'un siècle 
éclairé que d'airôir beaucevp d'hommes remar- 
quables, liiais difficilement un homme >aii-des8Ù8 
de tous lés tiutoes. Bonaparte a subjugué le 
siède à tët égavd^ mon qu'il lui fût supérieur 
eti liimièfM) mais au Gon<|)aiFe parce qu'il a^it 
cjMlque 'Cbose de barbare à la façon du moyen 
%e; ii afpp^ortoit de Sa Corse un autre mèék, 
d'autres moyëtis, tm autres caractère que tout 
ce que tious ayions en Franee; cette «ou* 
veaftfté mdmé a favorisé son ascendant Mr les 
efefiritê; BdnapaMe est setil lA oh il Fèg<nê^ et 
iMiUe àtftre distinction n*^t -c^nciliable ^vec la 
sienne. 

' On {pettt penser di^ç^sement sur son genie 
et tut ses qualités; il y a quelque chose d'é- 
nigmatfqùe dans cet homme qui prolonge 
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cttrîwité. Ohacun le ^eiat isious d'autres covk 
leùts, et chaeitn peut avoir raiseta 4n point âe^ 
ime 'qu'il cIiDi»ît; qui voudroit cQncéntéer Ma 
portrait en peu de motsi^ n'en donneroît qn^uiM 
fausse idée. Pour arriver à quelque ensemble, 
il faut suivre diverses routes : c'est un laby- 
rinthe, mais un labyrinthe qui a un fil^ Té- 
goïsme. Ceux qui l'ont connu personnelle- 
ment peuvent lui trouver dans son intérieur un 
genre de bonté dont le monde assurément ne 
s'est pas ressenti. Le dévouement de quelques 
amis vraiment généreux est ce qui parle le plus 
en sa faveur. Le temps éclaircira les divers 
traits de son caractère; et ceux qui veulent 
admirer tout homme extraordinaire, sont en 
droit de le trouver tel. Mais il n'a pu, mais 
il ne pourroit apporter que la désolation à la 
France. 

Dieu nous en préserve donc et pour ja- 
mais ! Mais que l'on se garde d'appeler Bona- 
partistes ceux qui soutiennent les principes 
de la liberté en France ; car^ avec bien plus de 
raison^ on pourroit attribuer ce nom aux par- 
tisans du despotisme, à ceux qui proclament 

S 
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les maximes politiques de I^homme qu'ils pros- 
crivent ; leur baine contre lui n'est qu'une dis- 
pute d'intérêts^ 4Bt U v4ftitMbi\^ . aifi^ur des pensées 
généreuses n'y a point de part. 
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CHAPITRE XVI. 

De la déclaration des droits proclamée par la 
chambre des représentans le 5 juillet 1&15. 

JdONAPARTE a signé sa seconde abdication 
le 22 juin 1815^ et le 8 du mois suivant les 
troupes étrangères, sont entrées dans la capitale. 
Pendant cet interyalle bien courte les partisans 
de Napoléon ont absorbé beaucoup de temps 
précieux, à vouloir/ contre le vœu national, assu- 
rer la couronne à son fils. La chambre des re- 
présentans d'ailleurs renfermoit dans son sein 
beaucoup d'hommes qui n'auroient sûrement pas 
été élus sans Tinfluence dé Tesprit de parti : né- 
anmoins il suflSsoit que pour la première fois^ 
depuis quinze ans^ six cents François, choisis 
d'une manière quelconque par le peuple, fussent 
réunis et délibérassent en public^ pour qu'on vit 
reparoitre l'esprit de liberté et le talent de la 
parole, De3 hommes^ tout*à-fait nouveaux dans 

l 
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la carrière politique, ont improvisé à la tribune 
avec une supériorité remarquable ; d'autres, 
qu'on n*avoit pp». onteodiis pendant le règne de 
Bonaparte, ont retrouvé leur ancienne vigueur; 
et oependaAtj je le jrepètQi on vo^roft là dei 
députés que la natioo livi^ â ell^mélne n'-eût 
jamais acceptés. Mais telle est la force de 
TopiiiÎMi, <pÊÊmA «oii se «ent en sa présëbde ; 
M eirt ren<lie«sittsme qu'inspire une (rft«in« 
d''^ l^cm se iàk enrtenfee à te» tes esprit» 
édaîrés de rBvrope, ^«e 4es principes sacnés, 
«tisonrcis ptr de longues Minées de «daspirtîsmi^ 
ont répara ea moins d» quinze jmirt ; ift «km 
qveHes «ivoenstasM^es •ont^ils reparu t Quand 
des faetiom de toute «espèce s'agttoieiik ém% 
rassemblée ffnême, >et q«and trois cent tnitte 
soMats élrangers étoient sous les murs de 
Paris. 

Un bill des droMs, car y$sme à me servir 
dans •cette occasion As Texpression «^loisej 
elle »e rappelle que des souvenirs iieureua et 
respectables ; un bill des droits fut proposé et 
adopté «u milieu de ce désastre^ et dans le peu 
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de mots qu'on ya lire, il existe une puissance 
inunortelle, la vérité *. 

Je m'arrête à ce dernier acte, qui a. précédé de 
quelques jours t'e'nvahîssement total de la France 
par les armées étrangères : c'est là que je finit 
mes considérations, httteciqvds. Et en effet il 
n*y a plus de France, tant quelles armées 
étrangères cicqup«i|t 9qtn» ter!^*P»rp^ Tournons 
nos r^ards^ avant de finir, vers les idées générales 
qui w>m oRt sem de guide pendant le, cours de 
cet ouvrage ; et présentons, s'il nous est possible, 
le tdile»! de cette Ai^terrfi que omis n'aie» 
iMaé dfofifrir pour imoéèleimK li^islaÉsurafr wçoi«» 
f» ks acçuaânl; tefitea les fi>îs qu'ils ^ést msûi 

% * 

Mertii&. 

« 

* Lfauteur vouloît insérer ici la déclaration de la chamtec 
des représentans, en en retranchant ce qui pourroit ne pas 
être d'accord avec les principes professe» dans cet ouvrage. 
Ce'tvfmul est ^une' nature trop délicate pour que les é^ïeurs 
pvisaéit st pomettre d*y «tàppléôr. 

C^.^pitee Sà'^ eoxome q;» voi^ qu'uiie^ 9)auoh^ D6| 
QQiCtt à 1^,. n^rge du nifinuscrit indiquaient; les faits u^u:quaiM; 
àofït madame de .Staël avoit l'intention de parler, et les nom* 
honorables qu'elle youloit citer,— {iV^of^ des éditeurs.) 
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SIXIEME PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Les François sont-ihjmts pour être Hbretf 

1jE8 Françoif ne sont pas faits pour être Ubm^ 
dit un certain parti parmi les François^ qui veut 
bien fitire les honneurs de la nation, au point 
de la représenter comme la plus misérable des 
associations d'hommes. Qu'y a^t-il en effet de 
plus misérable que de n'être capable, ni de re- 
spect pour la justice, ni d'amour de la patrie» 
ni de force d'âme, Tertus dont la réunion, dont 
une seule peut suffire pour être digne de la 
liberté? Les étrangers ne manquent pas de 
s'emparer d'un tel propos, et de s'en gloriieri 
comme s'ils étoient d'une plus noble race que les 
François. Cette ridicule assertion ne s^ifie 
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pourtant qu'une chose, c'est qu'il convient à de 
certains privil^iés d'être reconnus pour les seulr 
qui puissent gouverner sagement 1^ France, et 
de considérer ''le reste dé la nation comme des 
factieux. 

C'est sous un points vue plus philosophique 
et plus impartial que nous examinerons ce qu'on 
entend par pn fpfnpfe/ait pour être libre. Je 
répondrois simplement : c'est celui qui veut Têtce; 
Car je ne crois pas qu'il y ait dana HiiMoire 
Texemple d'une volonté de nation qui n'ait pas 
été actomplie. Les institutions d*un pays^ iotitel 
leafois qu'eliea softt au*4çssous des luniièreajquL 
j sont répandiiesi tendit nécessairenient à s'élever! 
9m même niveau. Qr^ depuis la vîeiUesse dt 
]49uia XIV jusqu'à la révolution francise, l'es» 
ptit et la.fofce ont été chez lea particuliers, :^et. 
^«décHn dans le gouvernement Mai8/dira-1>-Tin^4 
1^'jRraiiçois pendant la révolution n'ont pas c^sé 
4>rKr entre-Jes folies et les forfaits. S'il: jeaétoit 
«Ipsi^. il firadsoit s'en prenne, je ne sjiurois trop 
lA'^llépâtçr/ :à'. lelirs anciemi^s institutions poli* 
tî^|iiesp ^SHIS oii'eottt elles; qui avoient formé Ja 
B«lîi9jptA «lii sbdtei^^iertt de nature à n'ieUirer. 
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qu'une claïae d'honmes!, e4 à dépnwr kt oaur, 
elles m ^valoieiit mmcémmt mo. Muis le 90-* 
phimie des eneemis de la raisML kusuuiie> c'eit 
qa^ib vettleal qv^un peuple poisède h» vertu 
de la liberté avant de Tavoir obtenue; tettdîs 
qu'il mt peut pceieder ces rertus qu'après avoir 
joui de la liberté^ puisque l'efifet ne sauroit pré* 
céder la cause» La premiète qualité d'une aatioii 
qui comBieace à se lasser des gouvernemena ex* 
clusifi et arbitraires^ c'esi Féaei^ie. ILes autres 
vertus ne peuvent être que le résultat gtaduel 
d'institvtions qui aient duré asses long«temps 
pour fomer l'esprit public. 

Il y a eis des pays^ eonise l'ancieiiDe Bgypt^ 
eîi la religion s'étant identiiéeavec la poittiqicy 
a imprinie aux mssurs et aus bc^bitudea dss 
hommes un caractère passif et stationnaîre. Mais 
en général on voit les natioiis se pcffectôonner, 
ou se détériorer^ suivant la nature de> leur ge»- 
vernement. Rome n'a point changé de elinad, 
et cependant depuis les Romdns jusqu'aux Ite- 
liens de nos. jours^ on peut paieonrir toute 
l'échelle des modifications q«e les hommes^ subie- 
sent pox la. diversité des gonvememens. Sans 
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doute, ce qui constitue la dignité d'un paupl^j 
c'est de , savoir pe donner 1^ régime qui lui 
coiiviei^t; ; off^s cette œuvre p^ut rencontrer da 
gran4B (^stades ; et l'un des plufi grands est saan 
dou^ la coalition des vieux états européens pouv 
arrêter le progrés des idées nouvelles» Il faué 
donc juger avec impartialité les difficultés et lef 
eSbrts^ avant de prononcer qu'un peuple n'est 
pas fait pour être libre, ce qui dans le fond est 
une phrase vide de sens : car peut*il exister des 
hommes auxquels la sécurité, l'émulatiop^ le 
dé¥el9ppement paisible de leur industrie, et 1» 
jouissance non troublée des fruits de Jours tra* 
yaux^ ne conviennent pas ? Et si une nation 
étoit condamnée par une malédiction du ciel à 
ne pratiquer jamais^ ni la justice^ ni la morale 
publique pourquoi une partie de cette nati<m se 
çroiroittelle exe^mpte de la malédiction pro« 
90D€ée sur la race? Si tous sont également 
ÛKftpables d'aucune v^u, quel parti contraindra 
l'autre à en avoir ? 

D^uir viiigt'cinq ans^ dit-on epcore, il n'y a 
pas eu ua gpniTeniement fondé par la révolntioni 
qui ne se aeît uMNatré fou ou méchant , S«ît| 
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mais la nation a été sans cesse a^tée par lei 
troubles eivils^ et toutes les nations dans cet état 
se ressemblent. Il existe dans Tespèce humaine 
des dispositions qui se retrouvent toiyours, quand 
les mêmes circonstances les mettent en dehors. 
Mais s'il n'y a pas eu une époque de ht réro" 
lution à laquelle le crime n'ait eu sa part^ il 
n'y en a pas une aussi où de grandes y^us ne se 
soient développées. L'amour de la patrie^ la 
vdlonté d'assurer son indépendance à tout prix^ 
s'est manifestée constamment dans .le parti pa^ 
triote ; et si Bonaparte n'avoit pas énervé l'esprit 
public^ en introduisant le goût de l'argent et 
des honneurs^ nous aurions vu sortir des miracla 
du caractère intrépide et persévérant de quelques- 
uns des hommes de la révolution. Les ennemis 
même des institutions nouvelles^ les Vendéens^ 
ont montré le caractère qui fait les hommes 
libres. Quand on leur offrira la liberté sous ses 
véritables traits, ils s'y rallieront. Une résolution 
vive et un esprit ardent existent et existeront 
toujours en France. Il y a des ftmes puissantes 
parmi ceux qui veulent la liberté; il y en a 
parmi les jeunes gens qui s'avancent^ lea una 
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dégagés des préjugés de leurs* pères/ les autres 
înnocens de leurs criiues. Quand tout se ymti 
quand tout se sait de Phistoire d'une révolution ; 
quand les intérêts les plus actifs excitent les plus 
violentes passions^ il semble aux contemporains 
que rien de pareil n'ait souillé la face de la terre. 
Maia quand on se rappelle les guerres de religion 
en France^ et les troubles de TAngleterre, on 
aperçoit sous d^autres formes le même esprit de 
parti, et les mêmes forfaits produits par les 
mêmes passions. 

Il me semble impossible de séparer le besoin 
d'un perfectionnement social du désir de s'am^ 
liorer soi-même ; * et^ pour me servir du titre de 
Touvrage de Bossuet, dans un sens différent 
de celui qu'il lui donne^ la politique est sacrée^ 
parce qu'elle renferme tous les mobiles qui agis-« 
sent sur les hommes en masse^ et les rapprochent 
ou les éloignent de la vertu. 

Nous ne pouvons nous le dissimuler cepen^ 
èant^ l'on n'a encore acquis en France que peu 
d'idées de justice. On n'imagine pas qu'un 
ennemi puisse avoir droit à la protection des lois^ 
quand il est vaincu. Mais dans un pays, où, 

N 2 
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peadanf ni long-temps, la fateur et Itk diagrCce 
oèt disposé de tout, comment sauroit*on ee qm 
c'est qilè des principes } Le règne des court n'a 
pernùft aux François que le développement des 
vertus militaires. Une classe très-resserrée se 
méloit seule des affaires civiles ; et la masse de la 
nation n'ayant rien à faire^ n'a rien appris et 
ne s'est point exercée aux vertus politiques. 
L'une des merveilles de la liberté angloise, c'est 
la multitude d'hommes qui s'occupent des in* 
térêts de chaque ville, de chaque province^ et 
dont l'esprit et le caractère sont formés par les 
occupations et les devoirs de citoyen. En France, 
on n'avoit l'occasion de s'exercer qu'à l'intrigue, 
et il faut long-temps avant d'oublier cette mal- 
heureuse science. 

L'amour de l'argent, des titres, enfin de toutes 
les jouissances et de toutes les vanités sociales, a 
reparu sous le règne de Bonaparte: c'est le 
cortège du ' despotisme. Dans les fureurs de la 
démagogie^ au moins la corruption n*étoit de 
rien; et, sous Bonaparte lui-mèmé, plusieurs 
guerriers soiit restés dignes, par leur désintéresse- 
ment, du respect que les étran^rs ont pour leur 
courage. 
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Sans reprendre ici la maihem'aise histoire de 
nos désastres^ disons-le donc hardiment/ il y a de 
rénergie dans la nation frani^oise, de la patience 
dans les nuius^ de Taudace dans l'entreprise^ en 
un mot de la force ; et les écarts en seront tou-* 
jours à craindre, jusqu'à ce que dés institutions 
Kbres fassent de cette force aussi de la vertu. De 
certaines idées communes^ mises en circulation, 
sent souvent ce qui égare le plus le bon sens 
public, parce que la plupart des hommes leë 
prennent pour des vérités. Il y a si peu de 
mérite à les trouver, qu'on est tenté de croire que 
la raison seule peut les faire adopter à tant de 
gens* Mais dans les temps de parti, les mêmes 
intérêts inspirent les mêmes discours, sans qu'ils 
acquièrent plus de vérité la centième fois qu'on 
les prononce. 

Les François, dit-on, sont frivoles, les Anglois 
sont sérieux; les François sont vifs, les Anglois 
sont graves ; donc il faut que les premiers soient 
gouvernés despotiqtiement, et que les autres 
jouissent de la liberté. Il est vrai que, si lai. 
Angîoîs luttoient encore pour cette liberté, on 
leur trouveroit mille défauts qui B'y oppgserôient ; 
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mais le fait chez eux réfute Targument. Dans 
notre France les troubles sont apparens^ tandis 
que les motifs de cps troubles ne peuvent êtire 
compris que par les hommes qui pensent. Les 
François sont frivoles^ parce qu'ils ont été con- 
damnés à un genre de gouvernement qui ne 
pouvoit se soutenir qu'en encourageant la frivo* 
lité ; et^ quant à*la vivacité^ les François en ont 
dans Tesprit bien plus que dans le caractère. Il 
y a^ chez les Anglois^ une impétuosité d'une 
nature beaucoup plus violente ; et leur histoire 
en offre une foule de preuves. Qui auroit pu 
croire, il y a moins de deux siècles^ que jamais 
un gouvernement régulier pût s'établir chez ces 
factieux insulaires ? On ne cessoit alors sur le 
continent de les en déclarer incapables. Ils ont 
déposé^ tué, renversé plus de rois, plus de princes, 
et plus de gouvernemens que le reste de l'Europe 
ensemble ; et cependant ils ont enfin obtenu le 
plus noble/ le plus brillant^ et le plus religieux 
ordre social qui soit dans l'ancien monde. Tous 
les pays, tous les peuples, tous les hommes, sont 
propres à la liberté par leurs qualités différentes : 
tous y arrivent ou y arriveront à leur manière. 
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Mais^ avant d'essayer de peindre l'admirable 
monument de la grandeur morale de Thomme, 
que l'Angleterre nous présente, jetons un coup 
d'œil sur quelques époques de son histoire^ sem- 
blables en tout à celles de la révolution françoise. 
Peut*être se réconciliera-t-on avec les François^ 
quand on verra en eux les Anglois d'hier* 
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CHAPITRE IL 

Cmp d^œil sur Fhistoire d'Angleterre. 

Il m'est pénible de représenter le caractère 
anglois à son désavantage^ même dans les temps 
passés. Mais cette nation généreuse écoutera 
sans peine tout ce qui lui rappelle que c'est à ses 
institutions politiques actuelles, à ces institutions 
que d'autres peuples peuvent imiter^ qu'elle doit 
ses vertus et sa splendeur. La vanité puérile de 
se croire une race à part ne vaut certainement 
pas, aux yeux des Anglois, l'honneur d'encou- 
rager le genre humain par leur exemple. Aucun 
peuple de l'Europe ne peut être mis en parellèle 
avec les Anglois depuis 1688 : il y a cent vingt 
ans de perfectionnement social entre eux et le 
continent. La vraie liberté^ établie depuis plus 
d'un siècle chez un grand peuple, a produit les 
résultats dont nous sommes les témoins; mais, 
dans l'histoire précédente de ce peuple, il y a 
plus de violences^ plus d'illégalités^ et à quelques 
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égards plus d'esprit de servitude encore que chez 
les François. 

Les Anglois citent toujours la Grande Charte 
comme le plus honorable titre de leur antique 
généalogie d^bommes libres ; et en effet c'est une 
chose admirable qu'un tel contrat entre la nation 
et le roi. Dès Vannée ISlâ^ la liberté indivi- 
duelle et le jugement par jurés y sont énoncés 
dans les termes dont on pourroit se servir de nos 
jours. A cette même époque du moyen âge^ 
comme nous Pavons indiqué dans l'introduction^ 
il y eut un mouvement de liberté dans toute 
l'Europe. Mais les lumières^ et les institutions 
qu'elles font naître^ n'étant point encore répan- 
dues^ il ne résulta rien de stable de ce mouve- 
ment en Angleterre jusqu'en 1688, c'est-à-dire, 
près de cinq siècles après la Grande Charte. 
Pendant toute cette période» elle n'a pas cessé 
d'être enfreinte. Le successeur de celui qui 
l'avoit signée, le fils de Jean-sans-Terre, Henry 
III, fit la guerre à ses barons pour s'affranchir 
des promesses de son père. Les barons, dans 
cette circonstance, avoient protégé le tiers état 
pour s'appuyer de la nation contre l'autorité 
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royale. Le successeur de Henry III^ Edouard 
V., jura onze fois la Grande Charte, ee qui 
prouve qu'il y manqua plus souvent encore. Ni 
les rois ni les nations ne tiennent les serment 
politiques que lorsque la nature des choses com- 
mande aux souverains et satisfait les peuples^ 
Onillaume-le-Conquérant avoit détrôné Harald ; 
la maison de Lancastre à son tour renversa Ri* 
chard 11^ et Tacte d'élection qui appeloit Henij 
IV au trône, fut assez libéral pour être imité 
depuis par lord Sommers en 1688. A Tavéne* 
ment de Henry IV en 1399, on voulut renou- 
veler la Grande Charte, et du moins le roi pro* 
mit de respecter les franchises et les libertés de la 
nation. Mais la nation ne sut pas alors se faire 
respecter elle-même» La guerre avec la France, 
les guerres intestines entre les maisons d'York et 
de Laneastre donnèrent lieu aux scènes les plus 
sanglantes, et aucune histoire ne nous oflSre autant 
d'atteintes portées à la liberté individuelle^ autant 
de supplices^ autant de conjurations de toute 
espèce* L*on finit^ du temps du fameux War* 
wick^ U faiseur de rois, par porter une loi qui 
eojoignoit d'obéir au souverain de fait, smt qu'il 
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le fât ou non de droit, afin d'éviter les condam*' 
nations arbitrairement judiciaires^ auxquelles les 
cliangemens de gouvernement dévoient donner 
lieu. 

Vint ensuite la maison de Tudor qui^ dans la 
personne de Henry VII, réunissoit les droits des 
York et des Lancastre. La nation étoit fatiguée 
des guerres civiles. L'esprit de servitude rem- 
plaça pour un temps l'esprit de faction. Henry 
VII^ comme Louis XI et le cardinal de Riche 
lieu, subjugua la noblesse, et sut établir le despo- 
tisme le plus complet. Le parlement^ qui depUB 
a été le sanctuaire de la liberté^ ne servoit alors 
qu'à consacrer les actes les plus arbitraires par un 
faux air de consentement national ; car il n'y e 
pas de meilleur instrument pour la tyrannie 
qu'une assemblée^ quand elle est avilie. La 
flatterie se cache sous l'apparence de l'opinion 
générale, et la peur en commun ressemble pres$- 
que à du courage ; tant on s'anime les uns l^s 
autres dans l'enthousiasme du pouvoir. Henry 
VIII fut encore plus despote que son père^ €ft 
plus désordonné dans ses volontés. Ce qu'il 
adopta de la réformation le servit merveilleuse^ 

2 
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ment pour persécater tout i la fois les catbo* 
liques orthodoxes et les protegttns de bonne foi. 
Il entraîna le parlement anglois à tous les actes 
de servitude les plus humilians. Ce fut le par- 
lement qui se chargea des procès intentés aux 
innocentes femmes de Henry VIII. Ce fut lui 
qui sollicita Thonneur de condamner Catherine 
Howard^ déclarant qu'il n'avoit pas besoin de la 
sanction royale pour porter le bill d'accusation 
contre elle^ afin d'épargner au roi son époux, 
disoit-on^ la douleur de la juger. Thomas 
Morus, Tune des plus nobles victimes de la 
tyrannie de Henri VIII^ fut accusé par le parle* 
ment^ ainsi que tous ceux dont le roi voulut la 
mort. Les deux chambres prononcèrent que 
c'étoit un crime de lèse-majesté, de ne pas re- 
garder le mariage du roi avec Anne de Clèves 
comme légalement dissous ; et le parlement^ se 
dépouillant lui-même^ décréta que les procla- 
mations du roi dévoient avoir force de loi, et 
qu'elles seroient considérées môme comme ayant 
Tautorif é de la révélation en matière de dogme ; 
car Henry VIII s*étoit fait le chef de l'église en 
Angleterre, tout en conservant la doctrine <;atbo- 
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lique. Il falloit alors se dégager de lasapre*» 
matie de Rome sans s'exposer à l'hérésie en fait 
de dog^es«- C'est dans ce temps que fîit faite 
la sanglante loi des six articles qui établissoit les 
pointa de doctrine auxquels il falloit se con* 
filmer: la présence réelle^ la communion sous 
une espèce^ Tinviolabilité des vœux monastiques 
(malgré l'abolition des couvens), Tutilité d^ 
messes particulières^ le célibat du clergé, et la 
nécessité de la confession auriculaire. Quicon-* 
que n'admettoit pas le premier point étoit brûlé 
comme hérétique ; et qui rejetoit les cinq autres, 
mis à mort comme félon. Le parlement remercia 
le roi de la divine étude, du travail et de la peine 
que sa majesté avoit consacrés à la rédaction de 
cette loi. Néanmoins Henry YIII ouvrit le 
chemin à la reformation religieuse ; elle fut in- 
troduite en Angleterre par ses amours coupables, 
comme la Grande Charte avoit dû son existence 
aux crimes de Jean-sans-Terre. Ainsi cheminent 
les siècles, marchant, sans le savoir, vers le but de 
la destinée humain* 

Le parlement, sons Henri YIII, violenta les 
conscieaoes aussi-^bien que les personnes. Il or<iï 
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donna^ sous peine de mort^ de considérer le roi 
comme chef de Véglise ; et tous ceux qui ê'j 
refusèrent périrent martyrs de leur courage. Lei 
parlemens changèrent quatre fois la religion dé 
TAngleterre. Ils consacrèrent le schisme de 
Henri Y III et le protestantisme d'Edouard VI ; 
et lorsque la reine Marie fit jeter dans les flam* 
Boes des yieillards^ des femmes^, des enfans^ espé* 
rant ainsi plaire à son fanatique époux^ eei 
atrocités furent encore sanctionnées par le par* 
lement naguère protestant 

La réformation reparut avec Elisabeth, mais 
Reprit du peuple et du parlement n'en fut pas 
moins servile. Cette reine eut toute la gran- 
deur que peut donner un despotisme con- 
duit avec modération. On pourroit comparer 
le règne d'Elisabeth en Angleterre à celui de 
l4>iiis XIV en France. 

. Elisabeth avoit plus d'esprit que Louis XIV ; 
et, se trouvant à la tête du protestantisme^ dont 
la tolérance est le principe^ elle ne put^ comme 
le monarque françôis^ joindire le fanatisme au 
pouvoir absolu. Le parlement^ qui avoit com*' 
paré Henri YIII à Samson pour la foree^ i Sa^ 
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lomoii pour la prudence^ et à Absaloa pour la 
beauté> envoya son orateur déclarer à genoux^ 
à la reine Elisabeth qu'elle étoit une divinité. 
Mais ne se bornant pas à ces servilités fades, il 
se souilla d'une flatterie sanglante^ en secondant 
la criminelle haine d'Elisabeth contre Marie 
Stuart ; il lui demanda la condamnation de soa 
ennemie^ voulant ainsi dérober à la reine la 
honte de ce qu'elle désiroit ; mais il ne fit que 
te dédionorer à sa suite. 

Le premier roi de la maison de Stuart^ aussi 
Ibible^ quoique plus régulier dans ses mœurs 
que le successeur de Louis XIV, professa con- 
stamment la doctrine du pouvoir absolu^ sans 
avoir dans . son caractère de quoi la maintenir. 
Les lumières s'étendoient de toutes parts. L'im* 
pulsion donnée à l'esprit humain^ au commence» 
ment du seizième siècle^ se propageoit de plus 
en plus; la réforme religieuse fermentoit dans 
toutes les têtes. Enfin la révolution éclata sous 
Charles I". 

Les principaux traits d'analogie entre la ré^ 
volutioQ d'Angleterre et celle de France sont : 
un toi conduit à l'échafkud par l'esprit démocra» 
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tiqw> un chef militaire s'emparant de pommr, 
et la restauration de l'ancienne dynastie. Quoi- 
que la réforme religieuse et la réforme politique 
aient beaucoup de rapports ensemble^ cepen- 
dant^ quand le principe qui met les hommes 
en mouvement^ tient de quelque manière à ce 
qu'ils croient leur devoir^ ils conservent plus 
de moralité que quand leur impulsion nfa.piur 
mdbile que le désir de recouwec leufi dioita 
La passion de r%alité étmà pourtant teUa^ea 
Angleterre, qu'on init la prineMia de -CHeu* 
eester^ fiile du tot^ en apprentissage cliez'ttne 
couturière. Plusieurs traits non moim éM»ges 
dans ce genre^ poarroient être cités^ quotlfoe 
la direction des afiaires publiques^ pendant la 
révolution d'Angleterre^ ne soit pas descendus 
dans des classes aussi grossières qu'en France. 
Les communes, ayant acquis plus tôt de l'impor- 
tance par le commerce^ étoient plus éclairées. 
Les nobles, qui de tout temps s'étoient ralliés à 
ces communes contre les usurpations du trônej 
ne faisoient point caste à part comme chez les 
François. La fusion des états^ .q.|ii n'e,QD^4 
peint la distinctioa des rangs^ tsiitoil d^ 
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*^ impose^ et, au sommet de ces gradations^ il 
*'^faut lia pouvoir qui> par un mélaiige de 
^^ réalité et d'imaginatioa^ influe par son action 
'^ sur Tensemble de la hiérarchie politique. 

^' Il n'est point dé pays où les distinctions 
'^ d'état soient plus efibcées^ que sous le gouver- 
nement despote des califes de TOrient ; mais 
nulle part aussi les cb&timens ne sont plut 
rapides^ ^lus sévères, et plus multipliés. Les 
chefs de la justice et de l'administration y ont 
^^ une défloration qui suffit à tout^ c'est le cortège 
'' des janissaires^ des muets, et des bourreaux." . 

Ces derniers paragraphes se rapportent à la 
nécessité d'un corps aristocratique^ c'est-à-dire> 
d'une chambre des pairs^ pour maintenir une 
monarchie. ' 

Pendant son dernier ministère^ M. Necker 
avoit défendu les principes du gouvernement 
anglois successivement contre le roi, les nobles^ 
et les représentans du peuple^ à Tépoque où 
chacune de ces autorités avoit été la plus forte. 
It continua le même rôle comdie écrivain, et il 
combattit dans ses ouvrages l'assemblée consti<- 
tuante, la convention, le directoire, et Bonaparte,, 
tous les quatre au faîte de leur prospérité^ oppo* 
sant à tous les mêmes principes, et leur annon* 
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çant qu'ils se perdoient^ même en atteignant 
leur but^ parce qu'en fait de politique^ ce qui 
égare le plus les corps et les individus, c'est le 
triomphe que Ton peut momentanément rem- 
porter sur la justice ; ce triomphe finit toujours 
par renverser ceux qui robtienneat 

M. Necker, qui jugeoit la constitution de 
1791 en homme d'état, publia son opinion sur 
ce sujet, Hous la première assemblée^ lorsque 
cette constitution inspiroit encore on ^rand 
enthousiasme. Son ouvrage intitulé Dupmptmr 
exécutif dans les grands états^ est reconnu pour 
classique par les penseurs. Il contient des idées 
très-nouvelles sur la force nécessaire aux gou- 
vernemens en général; niais ces réflexions sont 
d'abord spécialement appliquées à Tordre de 
choses que l'assemblée constituante venoit de 
proclamer. Dans ce livre, plus encore que 
dans le précédent, l'on pourroit prendre les 
prédictions pour une histoire, tant les événe- 
mens que les défauts des institutions dévoient 
amener, y sont détaillés avec précision et clarté. 
M. Necker, en comparant la constitution an* 
gloise avec l'œuvre de l'assemblée constituante, 
finit par ces paroles remarquables : ^^ Les Fran- 
" çois regretteront trop tard de n'avoir pas en 
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*i plus de respect pour l'expérience, et Savoir 
^^ méconnu sa noble origine sous ses 'oitemens 
^^ usés et déchirés par le temps." 

Il prédit dans le même livre la terreur qui 
aBoit nattre du pouvoir des jacobins ; et^ chose 
plus remarquable encore, la terreur qui naitroit 
après eux par l'établissement du despotisme 
militeire. 

Il ne sujBfisoit pas à. 41a— pFatrtteTste tel que 
M. Necker^ de présenter le tableau de tous les 
malheurs qui résulteroient de la constitution de 
Î7§1. Il devoit encore donner à l'assemblée 
législative des conseils pour y échapper. L'as- 
semblée constituante avoit décrété plus de trois 
ceots articles, auxquels aucune des législatures 
suivantes n'avoit le droit de toucher qu'à des 
conditions qu^il étoit presque impossible de 
réunir; et cependant parmi ces articles im- 
muables se trouvoient le mode adopté pour 
nommer à des places inférieures, et autres choses 
d'aussi peu d'importance ; ^^ de manière qu'il 
neseroit ni plus facile, ni moins difficile de 
changer en répuMique la monarchie firançotse 
que de modifier les plus indifférens de tous les 
détails compris, on ne sait pourquoi» dans 
" l'acte constitutionnel/' 
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'' Il me semble^ dit ailleurs M. Necker, que^ 
'' dans un grand état^ on ne peut vouloir la li" 
'^ berté, et renoncer en aucun temps aux con- 
^' ditions suivantes : 

*' 1^ L'attribution exclusive du droit légis- 
'^ latif aux représentans de la nation^ sous une 
'^ sanction du monarque ; et dans ce droit légis- 
'' latif se trouvent compris^ sans exception^ le 
'' cboix et rétablissement des impôts. 

<^ S^. La fixation des dépenses publique» par 
'' U même autorité ; et à ce droit se rapporte 
*' évidemment la détermination des, forces mi- 
•^ litaires. 

" 3^ La reddition de tous les comptes de re- 
cettes et de dépenses par*devant les commis- 
saires des représentans de la nation. 
^' 4^ Le renouvellement annuel des pouvoir! 
" nécessaires pour la levée des contributions, ea 
^^ exceptant de cette condition les impôts bjpo- 
'^ théqués au paiement des intérêts de la dette 
'^ publique. 

'^ 5^. La proscription de toute espèce d'auto- 
'' rite arbitraire, et le droit donné à tous les 
** citoyens d'intenter une action civile ou cri'* 
'' minelle contre tous les offieiers publics qui 
<' auroient abusé envers eux de leur pouvoir. 
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'* 6^. L'interdiction aux officiers militaires 
d'agir dans ^ l'intérieur du royaume sans la ré- 
quisition des officiers civils. 
^^ 7^. Le renouvellement annuel^ par le corps 
législatif, des lois qui constituent la discipline^ 
et par conséquent l'action et la force de 

^^ Parmée. 

'^8^ La liberté de la presse étendue jusqu'au 

'* d^^ compatible avea la--«torater et la tran- 

" quillité ^pubfîqïie. 

9^. L'égale répartition des charges pub- 
liques, et l'aptitude légale de tous les citoyens 
à Texercice des fonctions publiques. 

10^. La responsabilité des ministres et des 
premiers agens du gouvernement. 
" 11^ L'hérédité du trône, afin de prévenir 

^' les factions^ et de conserver la tranquillité de 

'' Veut. 
'* 12®. L'attribution pleine et entière du pou- 

'^ voir exécutif au monarque, avec tous les moyens 

'^ nécessaires pour l'exercer, afin d'assurer ainsi 
Tordre public, afin d'empêcher que tous les 
pouvoirs rassemblés dans le corps l^islatif 

'' n'introduisent un despotisme non moins op- 

^' presseur que tout autre. 
^^ On devroit igouter à ces principes le respect 
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^' le plus absolu pour les droits de i^ropiiété^ si 
'^ ce respect ne composoit pas un des élénenfc dé 
'^ la morale universelle^ sous quelque forme de 
'' gouvernement que les hommes soient Iréunis. 

'' Les douze articles que je vieùs d'indiquer^ 
** présentent à tous les hommes éclairés les bases 
'' fondamentales de la liberté civile et politique 
'^ d'une nation. Il falloit donc les placer hors 
^^ de ligne dans l'acte constitutionnel^ et l'on ne 

devoit pas les confondre avec les nombreves 

dispositions que Ton vouloit soumettre à un 
'^ renouvellement continuel de discussion. 

'' Pourquoi ne Ta-t-on pas fait P C'est qu'en 
'^ assignant à ces articles une place marquée dans 
'Ma charte constitutionnelle, on eikt montré 
'' distinctement deux vérités que l'on touloit 
^^ obscurcir* 

L'une, que les principes fondamentiux de 

la liberté françoise se trouvoient en entier, ou 
^^ dans le texte, ou dans Teprit de la déclaration 
^' que le monarque avoit faite le 97 déoeitibre 
*^ 1788^ et dans ses explications subséquentes. 
L'autre, que tous les ordres de l'état, que toutes 

les classes de citoyens, après un premier temps 
'' d'incertitude et d'agitation, ailroient fini vrai* 
^^ semblablement par donner leur assentiment à 
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^ cQto^èmes ]|»incipe«» eÉ*ry donneroiept peut- 
'^ être eoemcy s'ik étoient appelés à le faire/' 

On les a TUS reparoituc, ces artieles qui codsti* 
tuent révangile social, sous une forme à peu près 
semblahle daiui la déclaration du S mai^ datée 
de SamtrOuen, par Sa Majesté Louis XYIII^ et 
dsns une autre drcqnstance dont nous aurons 
occasion de parler plus tard. Depuis le S7 dé- 
cembre 1788^ jusqu'au 8 JuilletJLSJJv ^là ce 
que les Brftivçols ont voulu quand ils ont. pu 
vouloir. 

Le livre du Poutmr esicutif dans les grands 
états est le meilleur giyide que puissent prendre 
les bouillies appelés à faire ou à modifier une 
constitutiini quelconque; car c'est, pour ainsi 
dire, la carte politique où tous les dangers qui 
se présentent sur la route de la liberté sont 
agnaléi. 

A la tête de cet ouvrage^ M. Necker s'adresse 
ainsi aux François : 

*' Il me souvient du temps où, en publiant 
'' le résultat de mes longues réflexions sur les 
'^ finances de la Franee, j'écrivois ces paroles : 
*^ Ouê, fiation généreuse^ c'est à vous que je con* 
" sacre cet ouvrage. Hélas ! qui me. l'eût dit 
'^ que, dans la révolution d'un si petit nombre 
*' d'années^ le moment arriv^oit où je ne pourrois 
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^' plus me servir des ttnêoaes expressions^ et où 
'^j'aurois besoin de tourner mes regards vers 
^^ d'autres nations^ pour avoir de nouveau le 
'^ courage de parler de justice et de morale ! Ah ! 
^^ pourquoi ne m'est-il pas permis de dire au* 
^jourd'hui; C'est à vous que j'adresse cet 
M ouvrage^ à vous> nation plus généreuse encore, 
^^ depuis que la liberté a développé votre carac- 
*' tcrc, et Ta dégagé de toutes ses gênes ; à vous, 
^ nation plus généreuse encore^ depuis que votre 
** front né porte plus l'empreinte d'aucun joug ; 
^^ à vous, nation plus généreuse encore, depuis 
'^ que vous avez fait l'épreuve de vos forces, et 
^' que vous dictez vous-même les lois auxquelles 
*' vous obéissez \^ — Ah ! que j'aurois tenu ce lan* 
'^ gage avec délices ! mon sentiment existe en* 
^' core ; mais il me semble errant, il me semble 
*' en exil ; et, dans mes tristes regrets, je ne puis, 
*^ ni contracter de nouveaux liens, ni reprendre, 
'' même en espérance, l'idée favorite, et l'unique 
^^ passion dont mon âme fut si long-temps 
*' remplie." 

Je ne sais, mais il me semble que jamais on 
n'a mieux exprimé ce que nous sentons tous : cet 
amour pour la France qui fait tant de mal à 
présent, tandis qu'autrefois il n'étoî^ point de 
jouissaqce plus noble ni plus douce. 
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CHAPITRE III. 

Des divers partis dont rassemblée législative 

était composé. 

On ne peut s'empêcher à'psîîmsex. un profond 
sentiment de ^ooleur^ lorsqu'on se retrace les 
époques de la révolution^ où une constitution 
libre auroit pu être établie en France^ et qu'on 
voit nan-seulement cet espoir renversé, mai» les 
événemens les plus funestes prendre la place des 
institutions les plus salutaires. Ce n'est pas un 
simple souvenir qu'on se retrace, c'est une peine 
vive qui recommence. 

L'assemblée constituante^ vers la fin de son 
r^ne, se repentit de s'être laissé entraîner par 
les factions pM>pulaires. Elle avoit vieilli en deux 
«inées^ comme Louis XIY en quarante ans; 
c'étoit aussi par de justes craintes que la modé- 
ration àyoit repris quelque empire sur elle. Mais 
ses successeurs arrivèrent avec la fièvre révolu- 
tionnaire^ dans un temps où. il n'y «ivoit plus rien 
à réformer ni à détruire. L'édifice social peu- 
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choit du côté démocratique^ et il falloit le re- 
lever en augmentant le pouvoir du trône. Toute- 
fois^ le premier décret de cette assemblée légis- 
lative fîit pour refuser le titre de majesté au roi^ 
et pour lui assigner un fauteuil en tout semblable 
à celui du président. Lès représentans du peuple 
se donnoient ainsi Tair de croire qu'on n'avoit 
un roi que pour lui faire plaisir à lui-même^ et 
qu'en conséquence on devoit retrancher de ce 
plaisir le plus possible. Le déoret du fauteuil 
fiit rapporté^ tant il excita de réclamations parmi 
les hommes sensés; mais le coup éioit porté, 
toit dans Tesprit du roi^ soit dans celai du 
peuple; l'un sentit que sa position n'étoitpas 
tenable, Tautre embrassa le désir et l'espoir de la 
république. 

Trois partis très distincts se faisoient remar- 
quer dans l'assemblée: les constitutionnels, les 
jacobins, et les républicains. Il n'y avoit pres- 
que pas de nobles, et point de préires parmi les 
constitutionnels; la cause des privilégiés étoit 
déjà perdue, mais celle du trône ae disputoit 
encore^ et les propriétaires et les esprits sages 
formoient un parti conservateur au milieu de la 
tourmente populaire. 

Ramond, MAthieu Dumas, Jancouri; Beu'^ 
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gnoty Oiralrdin^ se distit^oieiit parmi les cou- 
stitutioDiiels : ils {lyoîent du courage^ de la raison, 
de la perséyérance^ et Ton iie pouvait les accuser 
d'aucun préjugé aristocratique. Ainsi la lutte 
qu'ils soutinrent en faveur de la monarchie fait 
infiniment d'honneur à leur conduite politique. 
Le même parti jacobin^ qui existôit dans Tas* 
semblée constituante^ sous le nom de la Mour 
tagne, se reikiontra datis Tassemblée^ législative ; 
mais il étqit .^neofe môînA digne d'estimé que ses 
prédécesseurs. Gar^ au moins^ dans l'a^emblée 
eoMtituante, Ton avoit eu lieu de craindre^ 
pendant quelques momens^ que la cause de la 
liberté ne fût pas la plus forte, et les partisans 
de Tanden régime^ restés députés^, pouvoient 
encore ^re redoutables ; nmis, dans rassemblée 
législative, il n'y avôit ni dangers^ ni obstacles, 
et les factieux étaient obligés de créer des fan* 
tAmes, pour exercer contre eux rescdhie dé la 
parole* 

Un trio singulier, Merlin de Thionville, 
Baaire, et le ci-devant capucin Chabot, se sig^- 
aaloient parmi les. jacobins $ ils en étoient les 
chefe, précisément parce qu'étant phcés au 
dernier rang sous toiu^ les rapports, ib rassu* 
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roient entièrement renpvie: c'étoit le principe 
de ce partie qui soulevoit . Tordre social par 
ses fondemens, de mettre à la tête des attaquans 
ceux qui ne possédoient rien dans Tédifice que 
l'on Touloit renverser. L'une d^s premières 
propositions que le trio démagogue fit à la tri- 
bune^ ce fut de supprimer l'appellation d'honor^ 
able membre^ dont on avoit coutume de se servir 
comme en Angleterre ; ils sentirent que ce titre> 
adressé à qui que ce fût d'entre eux, ne pourroit 
jamais passer que pour une ironie. 

Un second partie d'une toute autre valeur^ 
donnoit de la force à ces hommes sans moyens^ et 
se flattoit bien à tort^ de pouvoir se servir des 
jacobins d'abord, et de les contenir ensuite. La 
députation de la Gironde étoit composée d'une 
vingtaine d'avocats, nés à Bordeaux et dana 
le midi : ces hommes, choisis presque au hasard^ 
se trouvèrent doués des plus grands talens ; tant 
cette France renferme dans son sein d'hcmimea 
distingués, mais inconnus, que le gouvernement 
représentatif met en évidence ! Les girondins 
voulurent la république, et ne parvinrent qu'à 
renverser la monarchie; ils périrent peu d^ 
temps après, en essayant de sauver la France 
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et son roi. Aussi M. de Lally a^t41 dit, avec 
son éloquence accoutumée^ que leur existence 
et leur mort furent également funestes à là 
patrie. 

A ces députés de la Gironde se joignirent 
Brissot^ écrivain désordonné dans ses principes 
comme dans son style^ et Condorcet^ dont les 
hautes lumières ne sauroient être contestées^ 
mais qui cependant a jouéj_dan&Ja. politique^ 
un plus grand rftlc par ses passions que par 
ses idées. Il étoit irréligieux^ comme les. prê- 
tres sont fanatiques^ avec de la liaine^ de la per- 
sévérance^ et Tapparence du calme: sa mort 
aussi tint du martyre. 

On ne peut considérer comme un crime la 
préférence accordée à la république sur toute 
autre forme de gouvernement^ si des forfaits ne 
sont pas nécessaires pour l'établir ; mais, à 
répoque où rassemblée législative se déclara 
Tennemie du reste de royauté qui subsistoit 
encore en France^ les sentimens véritablement 
républicains^ c'est-à-dire^ la générosité envers 
les foibles, Thorreur des mesures arbitraires, le 
respect pour la justice^ toutes les vertus enfin, 
dont les amis de la liberté s'honorent, portoieiit 
à s^intéresser à la monarchie constitutionnelle 

8 
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et à son chef. Dans uae autre époque^ on 
auroU pu le rallier à la république^ si elle avoîi 
été poseible en France ; mais lorsque Louis TL\l 
vivoit encore^ lorsque la nation avoit reçu ses 
sermens^ et, qu'en retour^ elle lui en avoit 
prêté de parfaitement libres, lorsque l'ascendant 
politique des prÎTilégiés étoit entièrement ané- 
antiy quelle assurance dans l'avenir ne falloit-il 
pas pour . risquer, en £siveur d'un nom, tout ee 
qu'on possédoit déjà de biens réels ! 

L'ambition du pouvoir se méloit à l'enthou» 
siasme des principes chez les répuUtcaîos de 
1792, et quelques-uns d'entre eux offrirent de 
maintenir la royauté^ si toutes les places du 
Hîinifttère étoient données à leurs amis. Dans 
ce cas seulement, disoient-ils, nous serons sAni 
que les opinions des patriotes triompheront 
C'est une chose fort importante^ sans doute» 
que le choix des ministres dans une monarchie 
constitutionnelle, et le roi fit souvent la faute d*en 
nommer de très-suspects au parti de la liberté ; 
mais il n'étoit que trop facile alors d'obtenir leur 
renvoi, et la responsabilité des événemens po« 
litiques doit peser toute entière sur rassemblée 

9 

législative. Aucqn argument, aucune inquié- 
tude n'étoient écoutés par ses chefs; ils répoa- 
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éeient mJOL observations de la sagesse, et de la 
sagesse désintéressée, par un sourire moqueur, 
symptdmé de Paridité qui résulte dé Famour- 
propre : on s'épuisoit a leur rappeler les circon- 
stances, et à leur en déduire les causes; on 
passoit tour à tour de la théorie à l'expérience, 
et de Texpérience à la théorie, pour leur en 
montrer l'identité ; et, s'ils consentoient à répon- 
dre, ils nioient les faits les plus authentiques, et 
combattoient les observations les plus évidentes, 
en y opposant quelques maximes communes, 
bien qu'exprimées avec éloquence. Ils se re- 
gardoient entre eux, comme s'ils avoient été 
seuls dignes de s'entendre, et s'encourageoient 
par l'idée que tout étoit pusillanimité dans la 
résistance à leur manière de voir. Tels sont les 
signes de l'esprit de parti chez les François : le 
dédain pour leurs adversaires en est la base, et le 
dédain s'oppose toujours à la connoissance de la 
vérité; les girondins méprisèrent les constitu- 
tionnels jusqu'à ce qu'ils eussent fait descen- 
dre, jsans le vouloir, la popularité dans les 
derniers rangs de la société ; ils se virent traités 
de têtes foibles à leur tour, par des caractères 
féroces; le trône qu'ils attaquoient leur servoit 
d'abri, et ce ne fut qu'après en avoir triomphé. 
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qu'ils furent à découvert devant le peuple : les 
hommes^ en révolution^ ont souvent plus à 
craindre de leurs succès que le leurs revers. 
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dtyni» lotig^ewps. En Anglet^re^ la noblesse 
4e «eeoifda cUese é^oit réunie avec les com* 
mune$.^ Los famUle» 4e pairg étaient seules à 
yi^ft, tapdis ^n'^n France on ne savoit oh trou^ 
ver la natiap, et qu^ ebaeua étoit impatient 4e 
sortir ée la m9&»e, pour entrer da»s la classe 
d^ privilégié!. Sas^ aborder les discussions re^ 
ligiewe»^ l'on ue sauroit nier aussi qu^ les opil«- 

* Je rapporte ici le texte d'une adresse des communes 
MUS Jaeqiies I^., qui démontre évidemment cette vérité. 

Déclaration de la chambre des comrrfunes sur ses privilèges 
écrite par un comité choisi pour prése72tçr cette adresse à 
Jacfues I". 

Les conununes de ce royaume contiennent non-seulement 
les citoyens, Ie$ bourgeois, les cultivateurs, mais aussi toute 
yt njoblesse inférieure du royaume, chevaliers, écuyers; gea* 
tibbemmes. Plusieurs d'eutr'eux appartiennent aux pre- 
mières familles ; d'autres sont parvenus par leur mérite au 
grand honniror d'êtr« admis au conseil privé de Votre M^ 
jesté^ et out obtenu des emplois très-honorables. Enfin, ex» 
cepté la plus haute noblesse, les communes renferment toute 
la fleur et la puissance de votre royaume. Elles soutiennent 
ros giierr^s ppr leurs personnes» et vos Irésors par leur 
argeni;: leurs coeurs font la force et la s^^abilité de vots^ 
royaume. Tout le peupfe, qui consiste en plusieurs millions 
dinmnnes, est «eprésoité par noos de la dbambre des conn* 
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nions des protestans^ étant fondées sur rexamen^ 
sont plus favorables aux lumières et à Tespril 
de liberté que le catholicisme^ qui décide de 
tout d'après Tautorité^ et considère les rois 
comme aussi infaillibles que les papeSj à moins 
que les papes ne soient en guerre avec les rois. 
Enfin^ et c'est sous ce rapport qu'il &ttt re» 
connottre l'avantage de la position insulaire, 
Cromwell n'imagina pas de faire des conquêtea 
sur le continent ; il n'excita point k colère dea 
Foisj qui ne se crurent point menacés par lui 
essai» politiques d'un pays sans communication 
immraiate avec la terre européenne : eucùte 
moins les peuples prirent-ils parti dans la que« 
rêllci et les Aoglois eurent Tinsigne bonheur da 
n'avoir ni provoqué les étrangers^ ni réclamé 
leurs secours. Les Anglois disent avec raison 
qu'ils n'ont eu, dans leurs derniers troubka 
civils^ rien qui ressemble aux dix-^huit mois de 
la terreur en France. Mais^ en embrassant 
Vensemble de leur histoire. Ton verra trois rois 
déposés et tués, Êdouard.II, Richard IIj et 
Henry VI } un roi assassiné^ Edouard V ; Mari» 
d^Ecosse et Charles l*\ périssant aur Véchafpxd^ 
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éts princes du sang royal tnoorant de moH vio^^ 
Fente^ des assassinats judiciaires en plus grand? 
nombre que dans tous les autres états de l'Eu-* 
rope, et je ne sais quoi de dur et de factieux, 
qui n'annonçoit guère les vertus publiques et 
pitvées dont l'Angleterre donne Téxeoiple depUiif 
nu siècle. Sans doute, on ne sauroit tenir *uti^ 
côtnpte ouvert des vices et des vertus de déult 
Atitïons; mais, en étudiant Thistôire d'Angle-' 
terre, on ne commence à voir le caractère des 
Anglois tel qu^il s*élève progressivement à nos 
feux depuis la fondation de la liberté, que dans 
quelques hommes pendant la révolution et sovts 
la restauration. L'époque du retour des Stuarts/ 
€rt les changemens opérés à leur expulsion, ôf- 
ireni encore de nouvelles preuves' de Tinfluebcë 
t(]^iite-<puissante des institutions politiques sur le 
earMtère des nations. Charles II et Jacques II 
régnèrent, Tun arbitrairement, l'autre tyran- 
niqoement ; et les mêmes injustices qui avaient 
dotfillé l*histoire d'Angleterre dans les temps an* 
èien9, se renouvelèrent à une époque où ctèpeù-- 
éanî ' les lumières avoient fait de très-^grând prd^ 
grè«.-^-*Mais le despotisme produit partdtHT et eA 
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imift temfB à peu près lei raêtnei résaltails; Il 
f Émèiie k^ ténèbres «u milieu du jour. Les plw 
nobles ami» de la liberté^ Russel et Sidne^i pê* 
ment eous- le règ^ de Charles II, et bien d'autres, 
ittoiae célèbres furent de même eendamnés è 
mort injusitement. Russel refusa de raefteier 
sa vie à la condition de reeonnotl^e que la ré* 
sistance au souverain^ quelque despote qu^tt soit» 
est contraire à la rel^ion ellurétienoe. Âlg^noa 
Sédney dit en montant lur récbaiaud : ^^ Je viena 
" ici mourir pow la bonne vieille cause que ^aî 
*^ chérie depiiis mon enfance/' Le lendemain 
4ei sa mort) il se trouva des jouinalistea fai 
tournèrent en ridicule ce» belles et simples pa>» 
rôles. La plu» indigne de touies les flaitfeeries> 
celle qui livre les droite des nations a« bon 
plaisir des souverains, se manifesta d» toaéea 
parts. L'université d'Oxford condamna tous ka 
principes de la liberté, et se monfj-a mille inia 
moins éclairée au dixHieptième siècle quo lèa 
bavons au commencement du treiaième. Elle 
proclama qu'il n'y avoit point de conArat mutuelj 
ni exprès, ni tacite, entre les peuples et les voia* 
'C'est d'une vitte destinée à être un foyer de 
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miènsy qn» partit ctlte déclaration qaî neb^t 

iiomatael» «ans lui imposer ni deirom ni ùmtt^ 
iMKk^y jettoe entoM^ fiit battiit de r-ttnivetNlé 
.^MBT »mr refusé «on adbésioii à eottt docÉrim» 
tervîle^ tnt il «st vrai que lee ^oseiirs,*^ 
ifselque 4A)jet qu'ils ^^occupent^ s'accordent ton-» 
J4Hirs ffif ki^ij^ite de Tespèce humaine. QttoîqiM 
le pairlea^nt &Lt tTaèt-obâissafit^ on ftvsdit encoi» 
peor 4fe lui; et Lou» TLIV, sentaiit «tcc vme 
tuugsteiHi reniarquAlAe qu'une constitution lîl»re 
^doiuieMÎt uae grMide force à l'Angleterre^ oor*- 
compoit non^seulement le ministère^ mais le roi 
iM-fnêine, pour préfvenir l^ltablissemeut de eett^ 
«mislBtiitioii. Ce n'koit point cependant pér 
i» crainte de Texemple, quMl ne To«loit pas de 
Ifterlé on Angleéerre : la France Itoit^ors trèp 
ioin de tout esprit 4e résistance^ po«r qu'il pilkt 
«'€11 inquiéter; c^est uniquement^ et les pièoes 
diplomatiques le prouvent^ parce qu^il consi- 
déioit le ^uverneitient représentatif eomine wie 
aottree de «ieliesste M, de puissance pour les A.»- 
^ota« Il fil offirir à Gbarles II deux cent .mille 
Imààf a'4i Tooloît eo déclarer catholique ot ne 
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plus conyoquer de parlemeni» Cbarla» II et 
ensuite Jacques II acceptèrent ces subsides, sau 
oser en tenir toutes les conditions. Les premiers 
ministres, les femmes de ces premiers ministres^ 
« recevoient des présens de l'ambassadeur de Fraaee, 

* en promettant de soumettre TAngleterre à l'iii- 
fluence de Louis XIV. Charles II auroit sou- 
haité, est-il dit dans les négociations que Dal- 
rjmple a publiées* faire Tenir des troupes fraii- 
çoises en Angleterre, pour s'en sertir c#ntre les 
amis de la liberté. On a peine à se convaincre 
de la vérité de ces faits, quand on connott l'An- 
gleterre du dix-huitième et du dix^neuvième 
siècle ? 11 y avoit encore des restes de Tesprit 
d'indépendance chez quelques membres du par- 
lement ; mais comme la liberté de la presse ne 
les soutenoit pas dans l'opinion, ils rie pouvoient 

* opposer cette force à celle du gouvernement. La 
loi D'Habeas corpus, celle qui fonde la liberté 
ipdividuelle^ fut portée sous Charles II, et ce* 
pendant il n'y eut jamais plus de violations de 
cette liberté que sous son règne^ car les lois saas 
lés garanties ne sont rien. Charles II se fit 

'' Uvver tous les privilèges des villes, toutes leurs 
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cbirie» pRrficulières; rieo n'est ai facilie à Pau- 
tevité centrale que d'écraser successiyfjmeiit 
chaque partie. Les juges^ peur plaire smjf^, 
^(annèrent au crime de haute trahison mue e^- 
topusîon plus grande que celle qui avoit .4té 
fixée trois siècles auparayant sous le règne 
d'£douard IIL A cette «érieuse tyrannie se 
jo%nott autant de corruption, autant de frivoliité 
qu'on ^n a pu reprocher aux François à aucune 
époque. Les écrivains^ les poètes anglois^ qui 
0ont maintenant inspirés par les sentimens les 
l^os yraîs^ et les vertus les plus purges, étoient 
80US Charles II des fats^ quelquefois tristes, mais 
toujours immoraux, Rochester^ Wicherley, 
Congrève surtout, font de la vie humaine des 
tdblewx qui semblent la parodie de l'enfer. Là 
J^ f n£an$ plaisantent sur la vieillesse de leurs 
pèrû9 ; là les frères cadets aspirent à.* la mort de 
leur frère atné. - Le mariage y est traité selon 
les maximes de Beaumarchais: mais il n'y a 
point de gaieté dans ces saturnales du vice; -les 
Jiomme» les plus corrompus ne peuvent rire à 
l'aspeet d'un mondé, do^nt les méchans eux* 
foéoiea ne saur oient se tirer. La mode, qui jest 



efteiiira U foiMeve fles An^lok ââni liii ^itei 
e|iofléi> se jouoit aiwâ de ee qu'il 7 à de filM 
important dan» la vie. Charles XC «rai* ior m 
cour^ et «a cour avdit Air son petiplq^ HtiflKMMé 
qoe le régeût a iteereée 9Ut la Ftaboè. Et 
quand oa voit datift les galèrm d'Aiigtéterrfi lel' 
portraits des -tnattrasses de ce rai, «nMbodlque^ 
Ment ranges ensemble^ on ne penl «6 peMUldièr^ 
qull n'y ait guère plus de eetit ans qil'ttielM'* 
Volit^ si dépravée seeondoit chez les A0gloiè<ie 
pouvoir le pins absolu. Etifin Jaéqil«s 11^ qbi 
manifestoit ouvertement les opinsona i^ 
Charles II faisait .avaneer par des mines wmUt^' 
raines^ régna pendant trois ans affeo une tyrannie 
hel^reusement sans mesure^ • puisque cVst & ses 
txcèa mêmes que lu nation a* dâ la r éw i uti A H 
paisible et sage, qui a fondé sa liberté. Lflns^ 
terien Humei Êcossois^ partisan des Stuaiti^ et 
défenseur de la prérogative vojnle, coMMlie un 
homtti^ ée4aèré peuft Tâtroj a plutôt adouci 
q9i'e:SAgéré les forA^jts .€oniini& par les abolis de 
J^eques 11^ J'insèm ici seulfenlent qiaslqiiafr-uiii 
def t^its de ce règf«e, tels qu'ils ^ont raotftitéft 
par Hume. ^ 
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^* îmtsivLt 9iii)ii isspiré des principes si ttf^bi- 
'^ trtifcii à -tous se» semteurfi^ que Fererflham, 
^' imtDédittlcitidnt^ vptèê la vietoire (de Sedge* 
^' tDMrf) fit pendre plus 4^ TÎngt pri«o«iiHer8, et 
^i^tt'it <KMitihuoit ses exécutions, lorsque Vê* 
^ f éqtie de Bafth et deWells liH représente qtie tes 
*' UttlkeUrMX aToîent droit à être jugés danft les 
*' ftgtn es, et que leur supplice passeroit pour un 
^^iHérîtable metartre. Mais ces remontrances 
^ fi'wi^tèteiit pas rhmneur féroce du colonel 
Kitfte, wldat de fortune^ qui danii un long 
Berrîee à Tanger^ et par la fréquentation des 
^ MaEHres, avoit contracté un ibnd d'inhumanité 
** plus r^are en Europe et ehez les nations libres. 
** En entrant dans Bridgevrater, il fit conduire 
'^ dijr^tteaf prisonniers au gibet sans la moindre 
*^ iiifonnation. Ensuite^ s'^amusant de sa propre 
•* eroauté, il en fit exécuter un certain nombre 
•* pendant qu'il ïraroit avec ses cotnpagnons à la 
V santé du roi ou de la reine, ou du -grand jugé 
Jlc^ries ;. et, royant leèrs pieds tressaillir dans 
les -cofKTukions de la mort^ il s'écria qu'il falloit 
•* de la musique pour leur danse, et lioniia Tor- 
*' dre que les tambours et les trompettes se fissent 

3 
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^ entendre* Il lui Tint dans l'esprit • de faire 
^^ pendre trois fois le même liomme, peur s'in- 
*^ ftniire, disoit-il^ par cette bizarre expérience ; et 
'' chaque fois il lui demandott s'il ne se repentoit 
f^ pas de son crime ; mais le malheureux e'ob- 
^^ «tiaant à protester^ malgré ce qu'il avoit souf- 
^^ fert^ qu'il étoit toujours disposé à s'engager 
^' dans la même cause, Kirke le fit pendre dans 
f^ le» chaînes. Mais rien n'égale la perfidie et 
^ la cruauté du trait que nous allons raconter. 
^' Une jeune fille demanda la vie de son frère en 
se jetant aux pieds du colonel Kirke^ ornée de 
toutes les grâces de la beauté et de l'innocence 
en pleurs. Le cruel sentit enflammer pes désirs 
*^ sans être attendri . par l'amour ou par la clé- 
*' menée. Il promit ce qu*dle demandoit, à 
*' condition qu'elle eonsentiroit à tout ce qu'il 
*^ souhaitoit. Cette pauvre sœur se rendit à la 
'' nécessité qu'on lui imposoit^ mais Kirke, 
^ après avoir passé la nuit avec elle> lui fit voir 
'^ le lendemain, par la fenêtre, le frère adorée 
^' pour lequel elle avoit sacrifié sa vertu^ pendu à 
f* un gibet, quf pn .avoit il&vé «ecrètemént;pendant 
** la nuit La rage et le désespoir s'emparèrent 



4t 
et 

» 






SUR LÀ RÊrOLUTION ^ANÇOISE. im 

^ de c^tie^malheureuse fiUe^ et la privèrent de sa 
^^ raison* Ije pays entier, sans distiuetion de cou- 
'^ pable et d'ionocent^ fut exposé aux ravages de 
oe barbare. Les soldats furent lâchés pour y 
vivre à discrétion ; et son propre régiment^ in- 
*^ struit par son exemple, excité pax ses exhor- 
^^ tations^ se distingua par des outrages recher- 
^^ chés. Il les nonunoit ironiquement ses i^- 
^' neaux^ terme dont le souvenir s*est conservé 
*' long->temps avec borreur daiis cette partie de 
*^ l'Angleterre. L'implacable Jefferies lui sue* 
^< céda bientôt, et fit voir que les rigueurs jucB- 
^^ ciaires peuvent égaler ou surpasser les excès de 
^' la tyrannie soldatesque. Cet homme^ qui se 
^' livroit par goût à la cruauté, s'étoit d^à fait 
^* connoître dans plusieurs procès auxquels il 
^^ ETDit présidé. Mais il partoit avec une joie à» 
^^ sauvage pour cette nouvelle conunission, qui 
*^ lui présentoit une moisson de mort et de des- 
*^ truction. Il commença par la ville de Dor-< 
** diester^. où trente rebelles furent traduits à son 
^'tribunal. Il les exhorta, mais en vain^.i^ lui 
^^ (épargner, par une confession vdiontaire^ la 
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^ peioe de faire leur procès. Ving<hneu<s ftM^nt 
'* déclarés coupables : et, pour punir en mâme 
*' temps leur crime et leur désobéissance, 'A les 
^' fit conduire immédîaitefiient au «npplioe. II 
^' n'j ea eut pas moins de deux eeut quatre-^ 
^< TtDgt-doufle qui reçurent la sentence de mort» 
^ et quatre-vin^s furent exécutés 8«r^le*chaiÉip. 
'' Exeter devint ensuite le théâtre de ses crtMutéd* 
'' De deux cent quarante^r-ois peivonAes à qui 
'^ f on fit leur procès, la plus grande paiitie fut 
*^ eondaninée et livrée aux exécuteurSé II (rang* 
'' fera de là son tribunal à Taunton et à Wells. 
'^ La conatematioa le préeédoit partout. Ses 
menaces avoient frappé les jurés d'une telle 
épouvante^ qu'ils donnoient leur verdict avec 
'^ précipitation, et plusieurs imiocens pnrti^è- 
*^ reot le sort des coupables. En us «ot» 
'^ outre ceux qui furent massacrés par les eem- 
*' mandans militaires^ on en compte deux eerit 
*' cinquante*un qui périrent par \0 bras -de la 
^ justice. Tout le pays étott jonché 4eS «em- 
^'bres épars des rebelles; dans chaque viHagê, 
<^ on voyoit exposé le cadavre de quelque «lisé- 



€€ 






SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE, 204^ 

*^ yahle habtiaoït; et rinhumam JeSuics 4ê« 
'^ ployoit totiteB l6s< rigueurs de la justice^ Mm 
^' aacua mélange de pitié. 

^^ De iomies les exéciatioiia de cette affreuse 
épeque, les pkts atrooes fureut celles de aa«' 
dame Gaunt et de ki}y Lisle, accusées d'avoir 
*^ dimne aaile à des traîtres. Madaœe Gattnt 
'^ étoît uae auabaptÎEte, coanue {mv une bien-^ 
^^ fidsance qm s'étendott aux personae» de teus 
^ 1» partis et de toutes les sectes. Ua rebeUe^ 
^^ %ui cauDoissoit sou bumanité^ eut reeoura à 
'* elle daua sa détresse» et trouva un re£àge dans 
^^ sa nuriion* Bientôt après^ ayant entendu 
'/ parler d'un acte qui ofitoît une amnktie et des 
^^ récompenses à ceux qui découvriroient des 
criminekiy ii eut la bassesse de trahir sa bi^n- 
fiiitricej et de déposer contre elle. Il obtint 
grâce po^r sa perfidk. Elle fut brûlée vive 
«' pottr> sa ehcyrité. 

. *' Lady Liale étott la veuve d'un régicide qui: 
avoit joui de beaucoup de faneur et de crédit 
sooa CippfflwelL Elle éteit poursuivie pmir 
anok 4oané asile à deux rebelles i^ès . la 
bataille de Sedgemoor. En vain cette femme 
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'^ %ée disoit^^Ue, pour sa défense^ qtie le nom 
". de ces rebelles ne se trouvoit dans aucune 
proclamation; qu'ils n*étoient condamnés par 
aucune sentence ; que rien ne prouroit qu'elle 
eût pu les connottre pour des partisans de 
Monmouth ; que^ malgré le nom qu'elle por- 
^i toit, Ton savoit bien que son cœur avoii 
toujours été attaché à la cause royale; que 
personne n'avoit versé plus de larmes qu'elle 
'< sur la mort de Charles P^ ; que son fils, élevé 
" par elle et dans ses principes, avoit combattu 
*^ lui*même contre les rebelles qu'on Taccusdit 
^^ d'avoir recelés. Ces argumens n'émurent 
'' point Jefferies^ mais ils agirent sur les jurés 
'^ qui voulurent deux fois prononcer un verdict 
favorable, et furent deux fois renvoyés avec 
des reproches et des menaces. Enfin on leur 
*' arracha la fatale sentence, et elle fut exécutée/ 
'^ Le roi fut sourd à toute prière^ et Cf ut si'ex- 
^^ cuser en répondant qu'il avoit promis à Jefiè* 
'f ries de ne pas faire grâce. 

^ Ceux qui échappoient à la inort étaient 
'f • condamnés à des amendes qui les rédiriioiétit i 
^^ la^ mendicité ; et; si leur pauvreté iecr redddt 
8 
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^ incapables de payer, ils subissoient le fovet' 
*^ ou la prison. Le peuple auroit souhaité dans 
'* cette occasion pouvoir distinguer entre Jacques 
^f et ses ageas; mais on prit soin de prouver 
^^ qu'ils n'avoientv rien fait que d'agréable à leur' 
'' maître. Jefferies, à son retour, fut créé pair 
'' pour ses éminens services^ et bientôt après 
•* revêtu de la dignité de chancelier." 

Voilà ce qu'un roi pouvoit faire souffrir à 
des Auglois^ et voilà ce qu'ils supportoient ! 
C'est en 1686 que l'Angleterre donnoit à VEv^ 
rope de tels exemples de barbarie et de servitude ; 
et, deux ans après, lorsque Jacques II fut déposé ^ 
et la constitution établie^ commença cette période 
de cent vingt-huit ans jusqu'à nos jours, dans 
laquelle il n'y a pas eu upe session du parlement 
qui n'ait apporté un perfectionnement à l'ordre 
social. 

Jacques II étoit bien coupable ; cependant on 
ne peut se dissimuler qu'il y eut de la trahisoa 
dans la manière dont il fut abandonné. Ses filles 
lui enlevèieat la couronne. Les personnes qui 
luii avoient montré le plus d'attachement, et qui' 
lui Revoient, le plus de xeconnoissance/ leiquit-^" 
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tèrent. Lei officiers loanquèieat à leur eermcBi; 
mais seloa une épigrAnune angloice^ h tucc^ 
ayant excuaé cejtte trakbop^ on ne l'appeja pjhjw 
aînflû* 

Guillaume III était un homme 4'éta^ fej:Di£i 
et Bage« acceutumé» par son emploi de st^^ttu^^id^i 
en Hollande» à respecter la lit)esté^ soit <}|)'il 
l'aimât naturellement ou non. La reine Awfi$ 
qui lui succéda^ étoit une. femme s^ns t^n^ 
et ne tenant avec force qu'à des préjugés. .(^Uffir 
qu'dle fût en possession d*ua trdne qu'elle aiwoit 
dû céder à son frère, d'après le^ principes de 1» 
légitimité, elle conservoit un fpible ppur k 
doctrine du droit divin; et, bien quç le p«rti 
des amis de la liberté l'eût fait reinej il l^Â in* 

■ 

spiroit toi\jours un éloignemçnt ij^yoloHtfflx^ 
Cependant les institutionjs politique^ pireifpifii^. 
déjà tant de force, qu'au-dehors comme au^d^dj^ns/ 
ce règne a été l'un des pluj» glorieux de l'Angle-: 

i 

• Treasott does never prosper : tokat^s the reaâont 
Why^ iJûhen itprosperSf none dare caU it treasott, 

« 
» * 

La trahison ne réussit jamais, quelle en est la raison? La 
nûson, c'est que, lorsqu'elle réussit, nul n^ose Tappcler 



* 
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iettfL lié maison d'HâiioTre acheva 9e garantie 
la réibrâie religieuse et politique; néanmoînr, 
^quVtptds la bataiHe de Calloden en 1746, 
Tesprit de &etioii l'emporta encore souvent sur 
la justice; La tdte du prince Edouard fut mise 
i ]^Hir pour SO^(K>t louis ; et, tant qu'on craignit 
pottr la liberté. Von eut de la peine à se résoudre 
an settl moyen de rétablir, c'est-à-dire, au respect 
éb ses' principes, quelleii que soient les cireon- 
stances. 

Mlris;'ri l'on Ut avec soin lé règne des trois 
Oeorges^ on y wrra que la morale et la liberté 
ifont 'Ct^é de faire des progrès. C'est un beau 
spectacle que cette constitution, vacillante en- 
cote en sortant du port, comme un vaisseau qu'on 
lancè à là mer, et déployant enfin ses voiles, 
elf doniàcnt l'essor à tout ce qu'il y a de grand et 
dé' généreuse dans l'âme bumaine. Je sais que 

• * # A* 

les Anglois prétendront Qu'ils ont eu de tôtit 

temps plus d*esprît dé liberté que les François ; 

, ^/ • • .• • . , . , . , , . . .• 

que, dès César^ ils ont repoussé le joug des 
R^pnains, et que le code de ces Romains^ rédigé 
•01^ les .empereurs, ne fut jamais introduit dans 

TOME III. p 
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les Ipifl angloiaes ; il est également vrai qa'en 
adoptant la réformation, les Anglois qi^t fondé 
tout à la fois, d'une manière plus ferme^ \s^ morale 
et la liberté. Le clergé, ayant toujours siiégé au 
parlement avec les seigneurs laïques, n'a. point 
eu de pouvoir distinct dans Tétat, et les nobles 
anglois se sont montrés plus factieux, mais moins 
courtisans que les nobles françois. Ces diffé- 
rences^ on ne sauroit le nier, sont à Tavantage 
de l'Angleterre. En France^ la beauté du climat, 
le goût de la société, tout ce qui embellit la yie, 
a servi le pouvoir arbitraire, comme dans les 
pays du midi où les plaisirs de l'existence suf- 
fisent à rhomme. Mais, une fois que le besoin 
de la liberté s'est emparé des esprits, les défauts 
mêmes qu'on reproche aux François, leur viva^ 
cité, leur amour-propre^ les attachent davantag« 
à ce qu'ils ont résolu de conquérir. Ils sont 
le troisième peuple, en comptant les Américains, 
qui s'essaye au gotivernement représentatif, et 
l'exemple de leurs devanciers commence enfin à 
les diriger. De quelque manière que l'on con- 
sidère chaque nation, on y trouve toujours ce 
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r 

t{tâ- lui rendra le gouvernement représentatif 

iiOA-sëtflèmènt possible^ mais nécessaire. Exà- 

'4iïii!ions donc rîhfluence de ce gouvernement 

'dailâ' le pays qui^ le premier^ a eu la gloire de 

l'établir. 



^•v.-- 
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CHAPITRE ni. 

De la prospérité de l^ Angleterre, et des causes ^ui 
Vont accrue jusqu'à présent, 

XL y avoit^ en 18 IS^ vingt et un ans que les 
Anglois étoient en guerre avec la France^ et 
pendant quelque temps^ le continent entier s^é- 
toit armé contre eux. L'Amérique même^ par 
des circonstances politiques^ étrangères aux inté- 
rêts de l'Europe, faisoit partie de cette coalition 
universelle. Depuis plusieurs années le respect- 
able monarque de la Grande-Bretagne ne possé- 
doit plus l'empire de ses facultés intellectuelles. 
Les grands hommes dans la carrière civile^ Pitt et 
Fox^ n'existoiënt plus, et personne encore n'avoit 
succédé à leur réputation : Ton ne pouvoit citer 
aucun nom historique à la tête des affaires^ et le 
neul Wellington attiroit l'attention de TEurope. 
Quelques ministres^ plusieurs membres de l'oppo- 
sition^ des savans^ des hommes de loi^ des hommes 
de lettres^ jouissoient d'une haute estime ; si d'un 
côté la France^ à force de s'abaisser sous le joug 
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d'un seul^ avoit vu dispiycoitr^ les répuiatio^f ift^; 
diyiduelles» de Vautre il y avait tant de tltleiïs^ 
d'iustriictioD, et de mérite cheai ïe$ Auglois, qu*il 
étoit devenu très-difficile de primer au milieu de 
cette foule illustre* 

l^n arrivant en Aqgleterre^ aucun homme en 
particulier ne s'offroit à ma pensée : je n'y con* 
noissois presque personne^ mais j*y venois avec 
confiance* J'étois persécutée par un ennemi de 
I9. liberté ; je lâe croyois donc sûre d'une bonor-* 
able pitié> dans un pays dont toutes les institu- 
tions étoient en harmonie avec mes sentimens 
politiques. Je comptois beaucoup ausâi sur le 
souvenir de mon père pour me protéger, et je ne 
me suis pas trompée. Les vagues de la mer du 
Nord, que je traversois en venant de Suède^ m'in- 
spiroient encore de Teffroî» lorsque j'aperçus de 
loin rtle verdoyante qui seule avoit résisté à l'as- 
servissement de l'Europe. Il n'y avoit là cepen- 
dant <|ue douze millions d^hymmes ; car les cinq 
ou six millions de plus qui composent la popula- 
tion de rirkttde ont souvent été livrés^ pendant 
le cours de la d^nière guerre^ à des divisions in* 
tèstines* Ceux qui ne veulent pas recônnoitre 
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l'tecefidttnt de la liberté danB la puissanee dar 
l'Angleterre, ne cesient de répéter que les* An^ 
glois auroient été vaincuft par Benapavte^ oonme^ 
toutes lesnatiôn» continentalesy 8'iltn^avoient>pai' 
été protégés par la mer« Cette opinion ne peut 
dtre réfntée par l'expérience : moîe je n'en donte 
points d par un coup duf Hiévîatban la XS^raiide^' 
Bretagne se fût trouvée réunie >au ttontÎMOtt 
européen, sans doute elle eût plus Mufiert^^tfAM 
doute ses richesses seroient diminuéesTy maitf l^tBprit 
public d'une nation libre est tel, que jatûais elle 
n'eût subi le joug des étrangers. > i > ' 

Lorsque je débarquai en Angleterre^ au «moit 
de juin 1813, on venoit d'apprendre l'amîitice 
conclu entre les puissances alliées et Napoléon. 
Il étoit à Dresde, et maître encore alors dé «e 
réduire au misérable sort d'empereur de la 
France jusqu'au Rhin, et de roi d'Italie: L'An- 
gleterre probablement n*auroit point soUsoHta 
ce traité, sa position étoit donc loin d'étré'fii^ 
vorable. Une longue guerre la menaçoit de 
nouveau; ses finances paroissoient épuisées, à 
juger du moins de ses ressources d'après celles 
de tout autre pays de la terre. Un papier. 
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tenant 'liew de ttkomïùiey^éUAt tombé druiit<qiiBttr 
sur. le amtànûniç et tt ce papier r n'eût plkfiiéiéf 
sodileDu fBot Veêfdt patriotique > de lannatiùiV; 
il eAt enAraliié le houlewrsemeiit des. aflfaîreft 
pnbliquea eti particulières* Les journaux doi 
Franee^ en comparant l'état des finances deSi 
deèK pays^ feprésentoient toujours l'Angleterre. 
conme abtmée de dettes^ et la France comn^p^ 
nsattrease . d'ua trésor considérable* Lerappro- 
cbement sétoit vrai^ mais il falloit y ajouter qup 
TAngleterre dispbsoit par le crédit de moyens 
sans bornes» tandis que le gouvernement françois 
ne possédoit que l'or qu'il tenoit entre ses mains. 
La France pouvoit lever des milliards de con- 
tributions sur l'Europe opprimée^ mais son sou- 
Teraîn despotique n'auroit pu réussir dans un 

empri^nt volontaire. 

Pe Harwich à Londres on parcourt un grand 
cbemw d'environ soixante-dix milles, qui est 
bordé : presqiue sans intervalle par des maisons de 
campagne à droite et à gauche : c'est une suite 
d'habitations avec des jardins^ interrompue par 
des villesi. Presque tous les hommes sont bien 
vêtus, presque aucune cabane n'est en décadence^ 
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lés animaux eiiz«ni6aieit ont quelque chone 4e 
paiiiblq et de profpère> comme i'il j nroH des 
droits aussi fiour eux dans ce grand édifiée dé 
Tordre social. Les prix dé toutes- cJioses sont 
néeessairemeàt fort élevés ; notais ces prix sont 
fixes pour la plupart : il y a tant d'avenîon poar 
Tarbitraiire dans ce pays» qu'en delnirs de la loi 
même on place k règle et puis Tusage^ pour 
s'assurer^ autant qu'on le peUt^ dans les moindres 
détails quelque chose de positif et de stable* 
C'étoit sans doute un grand ineoni^nieat que 
la cherté de» denrées produite par les impdts ex- 
cessifs; mais si la guerre étoit Indispensablci 
quelle autre que cette nation^ c'est-i^ire que 
cette constitution^ pouvoit y suffire? Mon- 
tesquieu remarque avec raison que les paysilibres 
paient beaucoup plus d'impôts que les pays gou- 
vernés déspotiquement : c'est qu'on ne sait pus 
encore^ quoique l'exemple de l'Angleterre ajit dû 
l'apprendre^ toutes les richesses d*un peuple qui 
consent à ce qu'il donne^ et considère les afiaires 
publiques comme les siennes. Aussi Je peuple an- 
glois, loin d'avoir perdu par vinjgt ans de guerre^ 
avoit-il gagné sous tous les rapporte^ au milieu 
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flilliie du h\mm cMtiiièiitffl. L'influstriie, de- 
VMMê'vpluff ftctive «t plus iagénietitse^ i&uppléôif 
dtatie manière étonnaate aux produits qu'on né 
l^ouvott pins titrer du continent. Les capitaux 
ëDDchis du commerce avoient été employés aiix 

« ^ 

défiécfaeniens et ' aux améliorations de Tagricul-*^ 
tore dans pihisîeiirs protinces; le nômbte de» 
maison» a^étoit augmenté partout, et raccrotsse*^ 
ment de Londres depuis péta d'annéeis est à peiné 
erbytfble. Une branche de -commerce tomboit*^ 
eUe^ tme autre se re}e?oit aussitôt. Les pro-' 
priétaires^ devenus plus riches par la hausse deiS 
terres^ consacroient une grande portion de leurs 
revenus à des établissemens de charité publique.' 
Lorsque l'empereur Alexandre est arrivé en Ân-^ 
gleterre^ entouré par la multitude à laquelle il 
inspiroit un si juste empressement^ il demandoit 
6û étoit !fe peuple, parce qu^il ne voyoit autour 
de hn que des hommes vêtus comme la classe 
aisée Test ailleurs. Tout ce qui se fait en An^ 
gleterre par des souscriptions particulières^ est 
énorme: des hdpitauXj des maisons d'éducation; 
des missions, des sociétés chrétiennes, ont été 
noiMeulement soutenues, mai< multipliées pen* 

9 
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dant la guerre; et les étraBgen qai en^pimi* 
voient' (les «lésaotres^ les Suisseï^ les AlleoiMidi, 
les Hallandois, n'ont cerné de recevoir de l^Aïf- 
gleteive des leooudrs pactieiHiera^ produit des dont 
Tolonftaireii. Lorsque la ^ille de. Leydbr fut 
pseeqtie à demi rentersée par Texploitop dfUA 
baiteau chargé de poudre, on vit panetlsej peu de 
tempe après, le paviUon angloi» em la.cdte^de 
HoliaMle; et, comina le blocus «oflAtoeAtel ex«* 
istott alors dans toute sa rigueur» le«' .bubitan» 
de la côte se crurent obligés à tirer sur qe Ynisr* 
sem perfide: il arbora le signe de parJenimriiiire^ 
et 6t savoir qu'il apportoit une somme d'aiigent 
eonridérable pour les citoyens de Leyde» ri^iaéa 
par Leur récent malheur. ..•.;': t 

. Mais- tous ces miracles de la^ prospérité géi^ 
rewe^ à quoi faut^^il les attribuer ? A la Ubcrtaj 
e- est^dire à la confiance de la nation, dans yui^ 
gouvernement quifaii de la publiduté le premier 
principe' des finances, dans un goju versement 
écUnè par la discussion et par U'Ubfrtfl ôp la 
presse. La nation^ qui ne peut être troippée 
sous'uatel ordre de chosesi sait l'usage. 49s i|%* 
pots qu'elle paie^ et le crédit public soutient 
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VkfOllfyable poiés de fai dette anglôise/'^ Si, sai* 
s'éoMStftVf'àes proportions, on ^essayoit quelque 
eb^sé dë< semblabie dans les états non^-rèrpitéseiN 
taiih àa ooii;tinent europîeen^ on ne pcMirroil aiHéc 
au' settoiid pas d'une telle entreprise. CÎMf oént 
Huilé . propriétaires de fonds publies sont wê^ 
grande garantie du paiement de la dette, dan» un 
pityi'*0Ù ropinion et rintérêt.de ebaqae bonuBO 
ont ée^i'inflaence. . La justice, qui est synonjnit 
de'l^ttabileté en matière de crédit, est portée i ri 
hiift^ën Angleterre^ qu'on n'a pas confisqué 
lAi^^-ëiitéâ des; François, pendant qu'ils s'emp»» 
tifkiàt'àe imàA les biens des Ânglois en France* 
Oii^tt'^a'paè même fait supporter aux étrangers 
rimpdt sur le revenu de la dette^ payé par lei 
Aflgloift^ eux-^tiiêmes. Cette bonne foi - parfaite, 
le^mblime ''du calcul, est la. base des finances 
d^Angléteirre,^ et la confiance dans la durée de 
cette bonne foi tient aux institutions politiques^ 
Le^tbatigefilônt'des ministres, quels qu'ils soient^ 
ne peut pMter â»eune atteinte au crédit^ puisque 
la tirprésetitation nationale et la . publicité ^rent 
d!eUt ^totito^ dissimulation impossible* Les capi^ 
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ialiates qui prêtent leur argent, aôst let bominet 
du monde qu'il est le plus difficile de tromper* 

Il existe encore de vieilles lois en Angletarre 
qui mettent quelques entraves aux diverse» entre* 
prises de Tindustrie dans l'intérieur ; mais on ks 
abolit par degrés et d'autres sont tombées en 
désuétude. Aussi chacun se crée*i-il des res- 
sources^ et nul homme doué de quelque activité 
ne peut-il être en Angleterre^ sans trouver le 
moyen de s'enrichir en contribuant au bien de 
rétat. Le gouvernement ne se mfile jamaia de ce 
que les particuliers peuvent faire aussi-bien que 
lui : le respect pour la liberté individuelle s'étend 
à l'exercice des ikcultés de chacun, et la nation 
est si jalouse de s'administrer dle-même^ quand 
cela «e peut, qu'à beaucoup d'égards on manque 
i Londres de la police nécessaire à l'agrémçnt de 
la villci parce que les ministres ne peuvent paa 
empiéter sur les autorités locales. 

La sécurité politique^ sans laquelle il ne peut 
y avoir ni* crédit ni capitaux accumulé^, ne suffit 
pas encore pour développer toutes les ressources 
d'une nation ; il fiEtut que l'émulation anime lea 
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bonnes au travail, tandis que les lois leur eo 
assurent le fruit. Il faut que le commerce et 
rindustrie soient honorést non par des récom* 
penses données à tel ou tel individu^ ce qui supf 
pose deux classes dans un pays^ dont Tune se 
croit le droit de payer Tautre ; mais par un ordre 
de choses qui permette à cbaque homme de 
s'élever au plus haut rang s'il le mérite; Hum^ 
dit que le commerce a encore plus besoin de dig^ 
mté que de liberté. En efifet, l'absurde préjugé 
qui interdisoit aux nobles de France d'entrer 
dans le commerce, nuisoit plus que tous les 
autres abus de l'ancien régime au progrès des 
richesses françoises* Il y a des pairies en Angle- 
terre accordées nourellement à des négocians de 
première classe : une fois pairs^ ils ne restent pa$ 
dans le commerce, parce qu'ils sont censés devoir 
servir autrement la patrie ; mais ce sont leurs 
fonctions de magistrats, et non des préjugés de 
caste qui les éloignent de Tétat de négociant, 
dans lequel les fils cadets des. plus grands seig- 
neurs entrent sans hésiter, quand les circon- 
stances les y appellent» La même famille tient 
souvent à des pairs^d'une part, et de l'autre aux 
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plus simples marchands de telle ôu tefl^ ViTI^ d% 
province. Cet ordre politique encouragé 'tôtiASèk 
les fkcultés de chacun^ parce qu'il n'y à point éè 
bornes aux avantages que la riehesfse et le talent 
peuvent valoir^ et qu'aucune exclusion n'intei'dit 
ni les alliances^ ni les emplois^ ni la société^ ni 
les titres^ au dernier des citoyens anglois^ s'il est 
digne d'être le premier. 

Mais^ dira-t-on^ en France^ même sous l'ancien 
régime^ on a nommé des individus sans naissance 
aux plus grandes places. Oui^ on s'est servi 
d'eux quelquefois^ quand ils étoient utiles 2 
l'état; mais dans aucun cas on ne pouvoit-'fatré 
i'un bourgeois l'égal d'un gentilhomme. Com- 
ment donner des décorations de premier ordre à 
un homme de talent sans na;issance^ puisqu'il 
falloit des preuves généalogiques pour avoir fe 
droit de les porter ? A-t-on vu faire uiidùë fet 
pair de ce qu'on auroit appelé un parventi ? 
Et ce mot de parvenu à lui setiV n'étôit-fl't)aii 
9ne offense ? Les membres des parlèmenit 'friiti- 
çoiri eux-mêmes, nous l'avons déjà dit,' Vont 
jamais pu se fkire considérer conlme les égaux de 
la noblcjsse d'épée. En Angleterre, les rangs 
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et J?%al^«sp9t, combinés de 1^ ip^aiilèmSa ^^ftir 
fl^Tprablfi.. ,à l^r. pr^sfiériié, de Vè^s^i^ ek le èonbeur 
de I U, , ff ajtioq e3t le Ibtiit de toutes les. diâliiiatîoiik 
f^afesf „I4t 9Qp?i»e ailleurs^ les qoi^s.bîsto^ 
f^v^çii^: in^jpir^^^ resp/ect que l'imagifiMîait 

jpecov^QJa^mt^ ne sauçoit leur rei^scr: .mais tes 
|;i^res. reçt£|..nt; les mêmes^ iout en passant d'une 
famille à l'autre^ il en résulte dans l'esprit dtt 
Pj^pleune ignorance salutaire qui lui J^iit^c- 
cpr^er ^es mêmes égards aux mêmes titres^ quel 
que spit le nom patronymique auquels ils sojil 
attachés. . Le grand Marlborough s'appeloil 
Cburcbillj et n'étoit sûrement pas d'une aussi 
D.Qbl^ origine que l'antique maison de Spencdr 
^oxit c^st le duc de Marlborough actuel ; mai^i 
9WH parler, de la mémoire d'un grand bomme^ 
f|ui ,ayroit suffi poiir honorer ses descendans, les 
gens, du utonde savent seuls que le duc de Mari? 
bQrQUgb.^deMnos jours est d'une beaucoup pltif 
gr.aiide iiaissance que le fameux général^ et ad 
coiifidjIrjQition dans la masse de la* nation n'f 
g^ffffi et. n'y perd rien. Le duc de Nortbumber^ 
l^^^.^.cpfftrair^^Q^ descend que par les/enuncfli, 
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da célèbre Perc j Hotspur^ et cependast iomi k 
mande le considère comme le véritable héritier 
de cette maifon. On se récrie sur la rcgidaiité 
du cérémonial en Angleterre : Tancienneté d'un 
jour, en fait de nomination i la pairie^ doome le 
pas sur un pair nonuné quelques heures plm 
tard. La femme et la fille participent aux 
avantages de leur époux et de leur père ; mais 
c'est précisément cette régularité de rangs qui 
écarte les peines de la vanité : car il se peut que 
le pair le plus moderne soit meilleur gentil- 
homme que celui qui le précède : il peut le 
croire du moins^ et chacun se fait sa part d'amour- 
propre^ sans que le bien public en souflre^ 

La noblesse de France^ au contraire^ ne pon^ 
voit être classée que par le généalogiste de h 
cour. Ses décisions fondées sur des parchemins 
étoient sans appel ; et, tandis que rariatooitie 
angloise est Tespoir de tous, puisqpie tout le 
monde y peut parvenir^ Taristocratie firancoisa et 
étoit nécessurement le désespoir ; car o& ne pour 
voit se donner^ par les efforts de toute sa vie, ce 
que le hasard ne vous avait pas acenidé. Ce 
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n'esl pa^ Pàrdne ifiglprkux de la naissancej disoit 
un poëte anglois à Ouillaume III^ qui tous m 
étavâ a|i tcdae^ mais le génie et la vertu. 

£o A^^ELf^ifktn^ on a %^}X servir le respect des^ 
aixeétsas à former une classe qui donne \t mojreii^ 
de fieiilti^ l0si hommes de talent en lç3 y associant 
En 0ffi^^ on ne sauroit trop le répeter, qu'y a-t-il 
de flus insensé que d'arranger Tassociation poli* 
tjiiufe 4e- pianière qu'aiji homme célèbre ait à 
regretter de n'être pas son petit-fils ; car^ une 
fois anobli^ ses d^scendans à la troisième géjié- 
ration ot)tenoient par son mérite des privilège^ 
qu'on ne poutoit lui accorder à lui-même. Aussi 
s'empressoit-on ei^ France de quitter le commerce 
et même le barreau^ dès qu^on avoit assez d'argent 
poor se faire anoblir. De là venoit que toutç 
aùtfe càfiière que celles des armes, n'étoit jamais 
port^^aussi loin qu'elle pouvoit l'être, et qu'on 
n'a' ^ si^ir jusqu'oui s'élèveroit la prospérité dç 
la Praàce^ si elle jouissoit en pai^i^ des avantage; 
d'time "éoiistittition libre. 

Toutes les classes d'hommes bien élevées se 

, . »^ 

réunis^t souvent en ' Angleterre dans les co-r 
mités divers où l'on ^'occupe de U\\^ ou tçll|t 
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da célèbre Percjr Hotspur^ et cependut imit k 
nande le considère comme le véritable héritier 
de cette maison. On se récrie sur la régiriaiité 
du cérémonial en Angleterre : Tancienneté d'un 
jour» en fait de nomination à la pairie» doo«e le 
pas sur un pair nommé quelques heures plus 
tard. La femme et la fille participent aux 
avantages de leur époux et de leur père ; mais 
c'est précisément cette régularité de rangs qui 
écarte les peines de la vanité : car il se peut que 
le pair le plus moderne soit meilleur gentil- 
homme que celui qui le précède : il peut le 
croire du moins» et chacun se fait sa part d'anmur* 
propre^ sans que le bien public en souftie. 

La noblesse de France^ au contraire» ne pou* 
voit être classée que par le généalogiste de la 
cour. Ses décisions fondées sur des parchemâai 
étoient sans appel ; et» tandis que rariatocratie 
angloise est Tespoir de tous» puisque tout le 
monde y peut parvenir» Taristocralie firancoise e» 
étoit nécessurement le désespoir ; car on ne poiir 
voit se donner» par les efforts de toute sa vie» ce 
que le hasard ne vous avait pas accordé. Ce 
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n'esl pak^> Pârdre inglorieux de la naissance^ ^V^^^ 
ujft poète an^Du à Guillaume III^ qui toui m 
éktTé» «fi tcdae, mais le génie et la vertu* 

En A?ELf^^fkm^ on a îaii servir le respect des, 
aacétces à former une cla3se qui donne le mojreii 
de fiailtçi: l^s hommes dç talent çn Le? y associant» 
En effi^j on ne sauroit trop le répéter^ qu'y a^-t-il 
4e flus insensé que d'arranger Tassociation poli* 
tîfiufe ée «oanière qu'an homme célèbre ait à 
regretter de n'être pas son petit-fils ; car, une 
fois anoMi, ses ^escendans à l,a troisième géjié- 
ration obtenoient par son mérite des privilège^ 
qu'on ne po^Toit lui accorder à lui-même. Aussi 
s'empressoit--on en France de quitter le commerce 
et même le barreau^ dès qu^on avoit assez d'argent 
pour se faire anoblir. De là venoit que toutç 
'Mtf e câfTÎère que celles des armes, n'étoit jamaii; 
port^t^^àussi loin qu'elle pouvoit l'être, et qu'on 
n'a' ^ri sàYdit jusqo'oii s'élèveroit la prospérité dç 
la France, si elle jouissoit en paijj^ des avantage; 
d'usé "iéiisiittition libre. 

- Toutes les classes d'hommes bien élevées se 
•réunis^etat souvent en Angleterre dans les co^ 
mités divers où l'on ^'occupe dç U\\^ ou tçll|. 
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224 CONSIDéRATIOMB : 

da célèbre Percj Hotspur^ et cependuit iomi le 
nande le considère comme le véritable héritier 
de cette maison. On se récrie sur la régularité 
du cérémonial en Angleterre : riMcieaneté d'un 
jour» en fait de nomination à la pairie^ doo«e le 
pas sur un pair nommé quelques heures plus 
tard. La femme et la fille participent aux 
avantages de leur époux et de leur père ; «mis 
c'est précisément cette régularité de rangs qui 
écarte les peines de la vanité : car il se peut que 
le pair le plus moderne soit meilleur gentil- 
homme que celui qui le précède : il peut le 
croire du moins^ et chacun se fait sa part d'amour'- 
propre^ sans que le bien public en souffre. 

La noblesse de France^ au contraire^ ne pou- 
voit être classée que par le généalogiste de k 
cour. Ses décisions fondées sur des parchemiai 
étoient sans appel ; et, tandis que l'arietnaatie 
angloise est Vespoir de tous^ puisqpie tout le 
monde y peut parvenir, Taristocralie firancoise en 
étoit nécessairement le désespoir ; car on ne poiir 
voit se donner, par les efforts de toute sa m, ce 
que le hasard ne vous avoit pas aceoidé. Ce 
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n'esl^p W Perdre inglprieus de la naissance^ ^}^\ 
nu poëte anglois à Ouillaume III^ qui roua m 
ékt^â w tcdoe» mais le génie et la yertu. 

£q Aog-Merr^ on a &ît servir 1^ respect des^ 
aaeâtce$ à former une classe qui donne l,e moyeu 
de AaAtw tesf hommes dç talent çn Le? y associant» 
En eff^j on ne sauroit trop le répéter^ qu'y a-t-il 
4e flus insensé que d'arranger l'association poli* 
tMiufe ée piamère qu'an homme célèbre ait à 
regretter de n'être pas son petit-fils; car^ une 
fois anobli^ ses ^escendans à la troisième géjié- 
ration obtenoient par son mérite des privilège^ 
qu'on ne po^Toit lui accorder à lui-même. Aussi 
l'empressoit-on er\ France de quitter le commerce 
et même le barreau^ dès qu^on avoit assez d'argent 
poui^ se faire anoblir. De là venoit que toutç 
aùVe cânière que celles des armes^ n'étoit jamais 
pôrt^'aussi loin qu'elle pouvoit l'être, et qu'on 
n'a ^ti sa^ir jusqu'où s'élèveroit la prospérité dç 
la France, si elle jouissoit en pai^i^ des avantage; 
d'usé "ioiisiittition libre. 

ê 

'' Toutes les classes d'hommes bien élevées se 
réuniB^t souvent en Angleterre dans les co-r 
mités divers oii l'on ^'occupe de UMf ou tçll| 
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da célèbre Percj Hotspur^ et cependsttl iemt le 
nande le considère comme le véritable héritier 
de cette maifoo. On se récrie sur la régularité 
du cérémonial en Angleterre : Taneieaneté d'un 
jour, en fait de nomination à la pairie^ doone le 
pas sur un pair nommé quelques heures plm 
tard. La femme et la fille participent aux 
avantages de leur époux et de leur père ; wam 
c'est précisément cette régularité de rangs qui 
écarte les peines de la vanité : car il se peut que 
le pair le plus moderne soit meilleur gentil- 
homme que celui qui le précède : il peut le 
croire du moins^ et chacun se fait sa part d'amonr- 
propre^ sans que le bien public en souffris* 

La noblesse de France^ au contraire^ ne pou^ 
voit être classée que par le généalogiste de h 
cour. Ses décisions fondées sur des parchenuas 
étoient sans appel ; ei, tandis que l'aristoaratie 
angloise est Tespoir de tous, puisqpie tout le 
inonde y peut parvenir^ Taristocratie firancoise et 
étoit nécessurement le désespoir ; car on ne pour- 
voit se donner^ par les efforts de toute sa tie^ ce 
que le hasard ne vous avait pas aceosdé. Ce 
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a*Mt'P W Perdre inglorietup de la naissancej disoit 
ujft poète anglois à Ouillaume III^ qui tous m 
ékTâ a|i tcdoe, mais le génie et la yertu. 

En AçgJieterr^ on a &jit servir le respect des, 
aoeétcas à former une classe qui donne \e moyeii^ 
de SMi^ l0si hommes dç talent çn Iç? y associant» 
Erik effist^ on ne sauroit trop le répéter^ qu'y a-t-il 
4e flus: insensé que d'arranger l'association poli* 
tîqufe ée- pianière qu'an homme célèbre ait à 
regretter de n'être pas son petit-fils ; car, une 
fois anobli ses ^escendans à la troisième géjié- 
ration obtenoient par son mérite des privilège^ 
qu'on ne po^Toit lui accorder à lui-même. Aussi 
s'empressoit-on ei^ France de quitter le commerce 
et même le barreau^ dès qu^on avoit assez d'argent 
ppui' se faire anoblir. De là venoit que toutç 
aiitte carrière que celles des armes, n'étoit jamais 
pdrt^^aussi loin qu'elle pouvoit l'être, et qu'on 
n'a^tf stfvx^ir jusqn'oiji s'élèveroit la prospérité dç 
la France, si elle jouissoit en paii^ des avantage; 
d'ume "iôïisiitntion libre. 

Tmifes les classes d'hommes bien élevées se 
réuniM^t souvent en Angleterre dans les co-r 
mités divers où l'on ^'occupe de, UW^ ou tçll|i 
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éntreprifle^ de tel ou tel acte de charité^ soutenu 
volontairement par les souscriptions des parti- 
culiers. La publicité dans les affaires est un 
principe si généralement admis que^ bien que les 
Anglois soient par nature les hommes les plus 
réservés^ et ceux qui ont le plus de répugnance 
à parler en société^ il y a presque toujours^ dans 
les salles où les comités se rassemblent^ des places 
pour les spectateurs^ et une estrade d'où les ora- 
teurs s'adressent à l'assemblée. 

J'assistois à Tune de ces discussions, dans la- 
quelle on présentoit avec force les motifs faits 
pour exciter la générosité des auditeurs. Il s'agis- 
soit d'envoyer des secours aux habitans de Leip- 
sick^ après la bataille donnée sous leurs murs. 
Le premier qui parla fut le duc d*York, le second 
fils du roi^ la première personne du royaume 
après le prince régent, un homme très-habile^ et 
très-estimé dans la direction de son ministère^ 
mais qui n'a ni l'habitude^ ni le goût de se faire 
entendre en public. Il triompha cependant de 
sa timidité naturelle^ parce qu'il croyoit ainsi 
donner un encouragement utile. Les courtisans 
des monarchies absolues n'auroient pas manqué 

l 
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de dire à un fils de roi^ d'abord^ qu'il Qe devoit 
rien faire qui lui coûtât de la peine ; et^ secon- 
dement^ qu'il auroit tort de se commettre en 
haranguant le public au milieu des marchands^ 
ses collègues à la tribune. Cette pensée ne vint 
pas seulement au duc d'York^ ni à aucun An- 
glois^ de quelque opinion qu'il fût. Après le 
duc d'York^ le duc de Sussex^ le cinquième fils 
du roi, qui s^exprime avec beaucoup d'élégance 
et de facilité^ parla aussi à son tour ; et Fhomme 
le plus aimé et le plus considéré de toute l'Angle- 
terre^ M. Wilberforce, put à peine se faire en- 
tendre^ tant les applaudissemens couvroient sa 
voix. Des hommes obscurs^ et sans autre rang 
dans la société que leur fortune ou leur dévoue- 
ment à l'humanité^ succédèrent à ces noms illus- 
tres : chacun^ suivant ses moyens^ fit sentir l'ho- 
norable nécessité où se trouvoit l'Angleterre de 
secourir ceux de ses alliés qui avoient plus souf- 
fert qu'elle dans la lutte commune. Les audi- 
teurs souscrivirent en sortant; et des sommes 
considérables furent le résultat de cette séance. 
C'est ainsi que se forment les liens qui fortifient 

Q 2 
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t'unité de la nation^ et c^est ainsi que* Yotûtt 

social se fonde sur la raison et l^liuttiâttité. 

Ces respectables assemblées n'ont pas mtit(Ue* 

ment pour but d'encourager les œuvreï dé bfén- 

* » — - 

faisance ; il en est qui servent surtout à eonsofidér 

Fnnion entre les grands seigneurs et les com- 

merçans, entre la nation et le gouvernement; et 

celles-là sont lés plus solennelles. 

La ville de Londres a eu de tout temps un lord 

maire; qui^ pendant une année, préside le conseil 

dé la cité^ et dont les pouvoirs administrîttiftsont 

très-étendus. On se garde bien eiï Angleterre 

de tout concentrer dans Fautorité ministérielle, 

et Ton teut que, dans clïaque province^ daAi 

' chaque ville^ le^ intérêts de localité soient tettÔÈ 

* entre les mains d'hommes choisis par le peuple 

pour les diriger. Le lord maire est ordinaire- 

♦ * » 

Ment un négociant de IsL cité^ et kon ^ûi nn 

négociant éri grande indis souvent un simple 
' matchadd, dans lequel iih très-grand nombre 

aindividurf peutëtft voir leur pareil. Lady 
*' Màyôreis, c'est ainsi qu'oh appelle là Ipeihmè du 

tnaîre^, jouit pertdànf lîn an de tous les honfletar« 
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dus»fLi];x,rapg!9t:)€îS pljis ^Mingués de^ré|:at. Qa 

honore ré]ieçtio{^ d]x peuple et la puissance d'une 

gfsuà^e .ville d;ins l'homme qui la représente. ^Le 

Iprd jMaire, donne deux^ dîners . de représentation^ 

pu il ii^vite des Ang^pis de toutes les cliasses et dqs 

4^rangers. J'ai vu à sa table des fils du roi^ 

^plusiejurs ministres, les ambassadeurs des puis« 

sances étrangères^ le marquis de Lansdowne^ le 

duc de Devonshire^ ainsi que des citoyens très- 

.feçonmi^jxdables par des raisons diverses : les uns^ 

jSls de pairs; les a^utres^ députas; les autres^ né- 

.gociansj .jurisconsultes, bommes de lettres, toi^s 

citpyçns anglois, tous égalenpient attachés à leur 

oçtble patrie. Deux ministres .du roi se levèrent 

de ^ble pour parler en public ; et tandis qqe sur 

le contineot un ministre se renferme, même au 

milieu d'une société <le c^oix> daçs les phi[aj$çs,,lfs 

plu& insig^ifiante8^ les chçfs Au gouveraemeni; çn 

Angleterre se considèrent toujç^urs çQ^ipe repré- 

senti^ps du peuple, ^t cherchent à captiver son 

suffrage tput a^yssi soigpeus^ment que lesipem* 

bres de Fopposltipn ;. car^ la dignité de la na^tion 

angloise plane au-de$i9us 4e ; tous les . emplois 

et de tous les titres. On porta^ suivant la cou* 
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inme, divers toasts^ dont les intérêts politiques 
étoient l'objet : les souverains et les peuples^ la 
gloire et l'indépendance furent célébrées^ et là, 
du moins, les Anglois se montrèrent amis de 
la liberté du monde. En effet, une nation libre 
peut être exclusive dans ses avantages de 
commerce ou de puissance; mais elle devroit 
s'associer partout aux droits de l'espèce hu- 
maine. 

Cette réunion avoit lieu dans un vieux bâti* 
ment de la cité^ dont les voûtes gothiques ont été 
les témoins des luttes les plus sanglantes: le 
calme n'a régné en Angleterre qu'avec la liberté. 
Les costumes de tous les membres du conseil 
de la cité sont les mêmes qu'il y a plusieuri 
siècles. On conserve aussi quelques usages de 
cette époque^ et l'imagination en est émue ; mais 
c'est parce que les anciens souvenirs ne retracent 
point d'odieux préjugés. Ce que l'Angleterre a 
de gothique dans ses habitudes, et même dans 
quelques-unes de ses institutions, semble un« 
cérémonie du culte du temps ; mais ni le progrès 
des lumières^ ni le perfectionnement des lois n'en 
souffrent en aucune manière. 
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Nous ne croyons pas ^ue la Providence ait 
placé ce beau monument de Tordre social si près 
de la France^ seulement pour nous inspirer le 
regret de ne pouvoir jamais l'égaler; et nous 
examinerons avec scrupule^ ce que nous vou- 
drions imiter avec énergie. 
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CHAPITRE IV. 

De la liberté et de l'esprit public chez les Angbis. 

JLiA première base de toute liberté^ c^est k 
garantie individaelle^ et rien n'est plus beau 
que la législation angloise à cet égards Un 
procès criminel est par tout pays un horrible 
spectacle. En Angleterre^ TexceUence de la 
procédure^ Thumanité des juges, les précautions 
de tout genre prises pour assurer la vie à TinnO' 
xent^ et les moyens de défense au coupable, 
mêlent un sentiment d'admiration à Tangoisse 
d'un tel débat. Comment vculez-vous étrejuge^ 
dit Tofficier du tribunal à Taccusé ? Par Dieu et 
-monpays^ répond-^il. Dieu *o(ms donne une banne 
délivrance^ reprend Tofficier du tribunal. Dès 
Fouverture des débats^ si l'accusé se trouble^ s'il 
^se compromet par ses réponses^ le juge le met sur 
la bonne voie, et ne tient pas registre des paroles 
inconsidérées qui pourroient lui échappa. Dans 
<4a suite du procès, il ne s'adresse jamais à l'accusé^ 
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de peur que FéiHotîon quîe celui-ci doit éprôuyer^ 
ne Texpose à se' nuire à lui-même. On n'admet 
jamais^ comme cela se fkitén France, des témoins 
indirects, c*est-à-dire^ des témoins qui déposent 
par ou!-4ire. Enfin, toutes les précautions ont 
pour but Piiitérôt de llaceusé. La religion et la 
liberté président à Paéte imj^sant qtii peirmet à 
Piiomme de condamner à mort son semblal>le. 
L'adniiràbie institution du Jury, qui remonte en 
Angleterre à ufie haute antiquité, fait intervenir 
Féquiié dans la justice. ' Ceux qui sont investia 
momentaBément du droit d'envoyer le coupable 
à la mort, ont une sympathie naturelle avec les 
habitudes de sa vie^ puisqu'ils sont d'ordinaire 
dioisis-dans une èlasse à peu près semblable à la 
tienne ; et^ lorsque les jurés sont forcés de pro- 
nrnicer k sentence d'un criminel^ il est du moins 
certain lui-même que la société a tout fait pour 
qu^ pût être absous, s'il le méritait; et cette 
eopviction doit porter quelque calme dans son 
ecrar^ Depuis cent ans, il n'existe peut-être 
pas d'exemple, en Angleterre^ d'un homme oon- 
•dranné, dont l'innoeenee ait été reconnue trçp 
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tard. Les citoyens d'un état libre ont une >i 
grande portion de bon sens et dé conscience^ 
qu'avec ces deux flambeaux ils ne s'égarent 
jamais. 

On sait quel bruit a fait en France la sentence 
portée contre Calas, celle contre Lallj; et peu 
de temps avant la révolution^ le présideat Dupatj 
publia le plaidoyer le plus énergique en faveur 

^ de trois accusés qu'on avoit condamnés au su|>- 
plice de la roue^ et dont Tinnocencë fut prouvée 
après leur mort. De semblables malbeurs ne 

' sauroient avoir lieu d'après les lois et la procédure 
criminelle d'Angleterre ; et le tribunal d'appel de 
l'opinion, la liberté de la presse^ feroit connoStre 
la moindre erreur à cet égards s'il etoit possible 
qu'il en fût commis. 

Au reste, les délits qui ne tiennent en aucune 
manière à la politique^ ne sont point ceux pour 
lesquels on peut craindre l'application de Tàrbi- 
traire. En général, il importe peu aux puissans 
de ce monde que les voleurs et les assassins 
«oient jugés suivant telle ou telle forme; ^et 
personne n'a intérêt à souhaiter que Içs lois ne 
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soient pas respectées dans de tels jugemens. Mais 
quand il s'agit des crimes politiques, de ceux que 
les partis opposés se reprochent mutuellement 
avec tant d'amertume et de haine^ c'est alors 
qu'on a vu en France tous les genres de tribunaux 
extraordinaires créés par la circonstance^ destiné» 
àtelhomme^ et justifiés^ disoit-on^ par la gran- 
deur du délit, tandis que c'est précisément quand 
ce délit est de nature à exciter fortement le) 
passions, que Ton a plus besoin de recourir, 
pour le juger, à l'impassibilité de la justice. 

Les Anglois avoient été tourmentés comme les 
François, comme tous les peuples de l'Europe où 
l'empire de la loi n'est pas établi, par la Chambre 
Êtoilée, par des commissions extraordinaires, par 
l'extension du crime de haute trahison à tout ce 
qui déplaisoit aux possesseurs du pouvoir. Mais 
depuis que la liberté s'est consolidée en Angle- 
terre, non-seulement un individu, accusé d'un 
crime d'état^ n'a jamais à craindre d'être détourné 
de ses juges naturels : qui pourroit admettre une 
telle pensée ? mais la loi lui donne plus de 
moyens de défense qu'à tout autre, parce qiib^il 
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a .plus d'ennemis. . Uae çirconstai^ récente 
&ra sentir la beauté de ce respect de&Auglois 
pour la justice^ Tun des traits les plus admirai^ 
de leur admirable gouyernement. 

On a attenté trois fois pendant son règne à. la 
vie du roi d'Angleterre ; et certes, elle étoit très- 
efaère à ses sujets. La vénération i^u'il inspire, 
dans son état actuel de maladie, a quelque chose 
^de touchant et de délicat, dont on n'a^uroit jamais 
pu croire un nation toute entière capable; et 
cependant aucun des assassins qui ont voulu tuer 
le roi n'a été condamné à mort. On a trouvé 
chez eux des symptômes de folie^ qu'pn avoit 
recherchés avec d'autant plus, de scrupule, que 
l'indignation publique contre eux étoit jplus 
violente. Louis XV fut frappé par Damien vers 
le milieu du siècle dernier, et Ton prétend aussi 
que ce misérable avoit l'esprit égaré; mais en 
supposant même qu'il eût assez de raison pour 
mériter .la mort, une nation civilisée peut*elle 
tolérer le supplice effroyable auquel il a été 
xon^i^mné ? et Ton dit que ce supplice eut des 
. témoins curieux et volontaires : quel contraste 
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entré Une telle barlmrte et ce qui s'est pâBsé en 
Attgîteterre ! M âSb gardbns-noas d*'en tireir aucune 
e^aéqueiice dontre fe caractère fran^ois; ce 
sont les gouvei^nenlens' afbitf adres qui dépravent 
lés nàtiènis, et non les nations qui sont destirrée» 
par le cîél, les utiesf à toutes lés vertus, les autres 
à {<yets lés forfaîfc. 

Hatfi'éld eàt le notn du* troisième dés insensés 
qtiî téiltèrent d'assassiner le roi d'Angleterre. B 
e%oii^2t !è' joui' oô îe roi reparoissoit au spectatlc 
aprèk trtre sissez longue maladie, accompagné de 
là: reine et des princes de sa famille. Au moment 
ât. l'epttée dti roi d'ans la salle, l'on entendit un 
coup de pistolet dirigée contre sa loge ; et comme 
H itecoTa de quelques pas, on douta un instant si 
le meurtre étoit accompli ; mais quand le coura- 
gètirr monarque s'avança pour rassurei^ la fouTe 
des spectateurs, dont l'inquiétude étoit àb 
eèliibl'ë, rien ne peut exprimet* le transport qui 

r \ 

8*eni^àra d*éu^. Les musiciens, par un mouvè- 
tâeiH; spontané, jouèrent l'air consacré ; Éfieu 
èûitte lé roiy et cette prière produisit, au no^ilteù^de 
l*airriété publique, une émotion dont le souvétàr 
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vit encore au fond des cœur8« A la suite de cette 
scène^ une multitude étrangère aux vertus de la 
liberté auroit demandé à grands cris le supplice 
de l'assassin^ et Ton auroit vu les courtisans se 
montrer peuple dans leur fureur^ comme si l'excès 
de leur amour ne les eût plus laissés maîtres 
d'eux-mêmes ; rien de semblable ne pouvoit avoir 
lieu dans un pays libre. Le roi magistrat étoit 
le protecteur de son assassin par le sentiment de 
la justice^ et nul Anglois n'avoit l'idée qu'on pût 
plaire à son souverain aux dépens de l'immuable 
loi qui représente la volonté de Dieu sur la terre. 
Non-seulement le cours de la justice ne fut 
pas hâté d'une heure^ mais l'on va voir par 
l'exorde du plaidoyer de M. Erskine^ aujourd'hui 
lord Erskine« quelles sont les précautions qu'on 
prend en faveur d'un criminel d'état. Ajou- 
tons-y que^ dans les procès pour haute trahison^ 
le défenseur de l'accusé a le droit de prononcer 
un plaidoyer. Dans les cas ordinaires de félonie^ 
il ne peut qu'interroger les témoins^ et rendre le 
jury att^itif à leurs réponses. Et quel défenseur 
que celui qu'on accordoit à Hatfield ! L'avocat 
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le plus éloquent de T Angleterre^ le plus ingénieux 
dans Part de la plaidoirie^ Erskine ! C'e^t ainsi 
que commence son. discours : * 

*^ Messieurs les jurés, 

'^ L'objet qui nous occupe, et le devoir que je 
*^ Tais remplir, non pas seulement par Ti^utorisa-* 
'' tîon de la cour, mais en vertu du choii: spécial 
^'qu'elle a fait de moi, offrent au monde civilisé 
^ un monument éternal de notre justice nation- 
^^ aie. Le fait qui est soumis à votre examen, et 
^^ dont toutes les circonstances vous sont déjà 
'^ connues par la procédure, place notre pays, 
^' son gouvernement, ses citoyens, et ses lois au 
'' plus haut point d'élévation morale' où Tordre 

* Je ne saurois trop recommander aux lecteurs françoîs la 
Recueil des Plaidoyers de M. Erskine, qui a été nommé 
chancelier d'Angleterre, après une longue illustration dans le 
barreau. Descendant d'une des plus anciennes maisons 
d'Ecosse, il avoit d'abord été officier; puis, manquant de for- 
tune, il entra dans la carrière de la loi. Les circonstances 
particulières auxquelles les plaidoyers de lord Erdcine se 
n^portenty ne sont, pour ainsi, dire, que des occasions dç 
4éveloppeir> avec une force et une sagacité sans pareilles, les 
principes de la jurisprudence criminelle qui devroit servir de 
inodèle à tous les peuples. 
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^' social puisse atteindre* Le 15 du, vipjfkde mai 
^ dernier^ un coup de pistolet a ét4 ticé conîtrele 
^^ roi^ dans la quarantième aaaée d'iUL règge 
^' pendant lequel il n'a pas seulement joui du 
" pouvoir souverain, mais exercé sur le cœur de 
^ soft peuple un empîse spontanéiqieni 9éK9vAé. 
'' Du moins toutes ka ap^pairenoes màfiBumnà quo 
'^ le coup étoit dirigé contre Sa Majesté^ eti cela 
^ dans un théâtre public^ au centre de sa 
^* capitale, au milieu des applaudissemens sin- 
^ cères de ses fidèles sigets. 'T<>uiefais9 paaun 
^ des cheveux de la tâtede Tassassin présumé n'a 
«< été touché ; et. le roi lui-même, qui jaueit le 
*' premier rôle dans cette scène, soit par son 
^' rang, soit parée que ses intérêts et ses senti* 
mens personnels étoient les plus compromis, 
a donné un exemple de calme et de modéra- 
'' tion non moins heureux que remarquable. 

" Messieurs^ je conviens avec Tavoeat général 
'< (et en effet il ne sauroit y avoir deux opinions 
<' à cet égard) que si le mêine c^up de pistolet 
'' eût été tiré méchamment par le môme hooime 
'^ contre le dernier des individus alors présens 
<^ dans la salle, le prisonnier que T^içi c^Ût ét^ 
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mis en jugement sans aucun délais et conduit 
'^ immédiatenient au supplice s'il eut été trouvé 
coupable. Il n'auroit eu connoissance des 
preuves à sa charge qu'au moment de la lecture 
** de son acte d'accusation; il eût ignoré ks 
noms et jusqu*à l'existence de ceux qui de- 
Yoîent prononcer son arrêta et dès témoins 
^ appelés à déposer contre lui. Mais il s'agit 
^ d'une tentative de meurtre sur la personne du 
^* roi lui-même, et voici mon client tout couvert 
*^ de Farmure de la loi. Ce sont les juges insti- 
" tués par le roi qui l'ont pourvu d'un défenseur, 
^^' non de leur choix, mais du sien. Il a eu 
'^ copie de son acte d'accusation, dix jours avant 
'^ le commencement de la procédure. Il a connu 
'^ les noms, demeures, et qualités de tous les 
'^ jurés présentés à la cour ; il a joui du privilège 
'^ important de les récuser péremptoirement sans 
'^ motiver son refus. Il a eu de même la con- 
'* noissance détaillée de tous les témoins admis à 
^^ déposer contre lui; enfin il faut aujourd'hui, 
'^ pour le cotidamner, un témoignage double de* 
^' celui qui sulBfiroit légalenlent pour établir son 
^^ crime, m, dans une pcmrsuite semblable, le' 
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*' plaignant étoit un homme du dernier rang de 
^^ la société. 

Messieurs^ lorsque cette malheureuse ca- 
tastrophe arriva^ je me souviens d'avoir dit 
'^ à quelques personnes ici présentes, qu'il étoit 
difficile au premier coup d'œil de remonter 
au principe qui a dicté ces exceptions indul- 
gentes aux règles générales de la procédure, 
^^ et de s'expliquer pourquoi nos ancêtres ont 
" étendu aux conspirations contre la personne 
du roi^ les précautions qui concernent les 
trahiscms contre le gouvernement. En efifet^ 
'^ dans les cas de trahison politique, les intérêts 
'^ et les passions de grandes masses d'hommçs 
'^ en puissance, se trouvant compromis et agités, 
'' il devient nécessaire d'établir un contrepoids 
'^ pour donner du calme et de l'impartialité aux 
*^ tribunaux criminels ; mais une tentative d'ho* 
^^ micide contre la personne du roi, sans aucune 
^' connexion avec les affaires publiques, sembloit 
^' devoir être assimilée à tout autre crime du 
^^ môme genre, commis contre un simple parti-^ 
'' culier. Mais, messieurs, la sagesse de la loi 
est plus grande que celle d'un homme quel 
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''^ qu'il floit; combien donc n'est-elle pas au- 
** dessus de la mienne ! Une tentative contre 
la personne du roi est considérée comme un 
parricide envers l'état. Les jurés, les témoins^ 
les juges eux-mêmes sont ses enfans : il falloit 
donc qu'un délai solennel précédât le juge- 
ment pour qu'il pût être équitable; et quel 
spectacle plus sublime la justice peut-elle nous 
offrir, que celui d'une nation toute entière 
'^ déclarée récusable pendant une période li- 
'' mitée ? Une quarantaine de quinze jours 
^^ n'étoit-elle pas nécessaire pour garantir les 
'^ esprits de la contagion d'une partialité si na- 
^ turelle ? " 

Quel pays que celui où de telles paroles ne 
sont que l'exposition simple et vraie de ce qui 
existe ! 

La jurisprudence civile angloise est beaucoup 
moins digne de louanges; les procès y sont 
trop dispendieux et trop prolongés. Elle sera 
sûrement améliorée avec le temps, comme elle 
l'a déjà été sous plusieurs rapports ; car ce qui 
cwactérise surtout le gouvernement anglois, c'est 
la possibilité de se perfectionner sans secousse. 



244 CONSIDÉRATIONS 

Il reste en Angleterre des formes anciennes^ re- 
montant au temps féodal^ qui surchargent les 
lois civiles d'une foule de longueurs inutiles ; 
mais la constitution s*est établie en greflfant le 
nouveau sur Tancien^ et s'il en est résulté le 
maintien de quelques abus, on peut dire aussi que 
Ton a donnée de cette manière^ à la liberté 
l'avantage de tenir à une ancienne origine. La 
eondescendance pour les vieux usages ne s'étend 
en Angleterre à rien de ce qui concerne la sûreté 
et la liberté individuelle. Sous ce rapport, 
l'ascendant de la raison est complet^ et c'est sur 
cette base que tout repose. Avant de passer à 
la considération des pouvoirs politiques, sans 
lesquels les droits civils n'auroient aucune ga- 
rantie, il faut encore parler de la seule atteinte 
portée à la liberté individuelle qu'on puisse re- 
procher à l'Angleterre, la presse des matelots. 
Je n'alléguerai point les motifs tiré& du grand 
intérêt que doit avoir un pays,, dont toute la 
puissance est maritime, à se maintenir à cet 
égard dans sa force ; je ne dirai point non plus 
que cette espèce de violence se borne à ceux qui 
ont déjà servi dans la marine marchande ou 
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royale, et qui savent par conséquent, comme le» 
soldats sur terre, le genre d'obligations auquel 
ils se sont astreints. J'aime mieux convenir 
franchement que c'est un grand abus, mais un 
abus qui, sans aucun doute, sera réformé de 
quelque manière ; car dans un pays où toutes les ' 
pensées sont tournées vers le perfectionnement 
de Tordre social, et où la liberté de la presse fa- 
vorise le développement de l'esprit public ; il 
est impossible que toutes les vérités ne finissent 
pas par entrer efficacement en circulation. On 
peut prédire qu'à une époque plus ou moins 
éloignée^ on verra des changemens importans 
dans le mode de recrutement de la marine en 
Angleterre. 

'^ Eh bien, s'écrieront les ennemis de toute 
vertu publique, quand le bien qu'on dit de 
l'Angleterre seroit vrai, il en résulteroit seule- 
ment que c'est un pays habilement et sage- 
ment gouverné, comme tout autre pays pour- 
roit l'être ; mais il n'est point libre à la manière 
dont les philosophes l'entendent, car c'est le 
ministère qui est le maître de tout, là comme 
ailleurs. Il achète les voix du parlement, de 
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manière à s'assurer constamment la majorité» 
et toute cette constitution angloise dont on 
nous parle avec tant d'admiration^ n'est que 
l'art de faire agir la vénalité politique." L'es- 
pèce humaine seroit bien à plaindre^ si le 
monde étoit ainsi dépouillé de toutes ses beautés 
morales^ et il seroit difficile alors de comprendras 
les vues de la divinité dans la création de 
l'homme ; mais heureusement ces assertions sont 
combattues par les faits autant que par la 
théorie. Il est inconcevable combien l'Angle- 
terre est mal connue sur le continent^ malgré le 
peu de distance qui l'en sépare. L'esprit de 
parti repousse les lumières qui viendroient de 
ce phare immortel ; et Ton ne veut voir dans 
l'Angleterre que son influence diplomatique^ ce 
qui n'est pas^ comme je le dirai dans la suite, le 
beau côté de ce pays. 

Est-ce en effet de bonne foi qu'on peut se 
persuader que les ministres anglois donnent 
de l'argent aux députés des communes, ou aux 
membres de la chambre haute, pour voter dans 
le sens du gouvernement ? Comment les ministres 
anglois, qui rendent un compte si exact des 
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cleaiers de l'état, trouTeroieat-ils des sommes 
assez fortes pour corrompre des hommes d'une si 
grande fortune^ sans parler même de leur carac^ 
tère ? M. Citt vint s'en remettre, il y a, quel* 
ques années, à Tindulgenire de la chambre, pour 
quarante mille livres sterling qu'il avoit em- 
ployées à soutenir des maisons de commerce 
pendant la dernière guerre ; et ce Qu'on appelle 
les dépenses secrettes, ne suffiroit pas à la moindre 
influence politique dans l'intérieur du pays. 
Et de plus, comment la liberté de la presse dont 
le flambeau porte le jour sur les moindres détails 
de la vie des hommes publics, ne feroit-elle pas 
connottre les présens corrupteurs qui perdroient 
à jamais ceux qui les auroient reçus, aussi bien 
que les ministres qui les auroient donnés ? 

Il exîstoit, j'en conviens, sous les prédécesseurs 
de M. Pitt, quelques exemples de marchés con- 
clus pour l'état, de manière à favoriser indirec- 
tement des députés ; mais M. Pitt s'est tout-à» 
fiiit abstenu de ces moyens indignes de lui ; il a 
établi la libre concurrence pour les emprunts et 
les fournitures; et aucun homme cependant n'a 
exercé plus d'empire sur les deux chambres. 
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Oui, dira-t*on> les députés et les pairs ne sont 
point achetés par de l'argent^ mais ils veulent 
avoir des places pour eux et leurs amis ; et ce 
genre de séduction est aussi efficace que l'autre. 
Sans doute c'est une partie de la prérogative du 
roi^ et par conséquent de la constitution, que les 
faveurs dont la couronne peut disposer. Cette 
îpfluence est un des poids de la balance si sage- 
ment combinée ; et d'ailleurs elle est encore très- 
limitée. Jamais le ministère n'auroit ni le 
moyen^ ni l'idée de changer rien à ce qui touche 
aux libertés constitutionnelles de l'Angleterre: 
l'opinion à cet égard lui présente une barrière 
invincible. La pudeur publique consacre de 
certaines vérités comme inattaquables, et le parti 
de l'opposition n'imagineroit pas plus de criti- 
quer l'institution de la pairie^ que le parti minis- 
tériel n'oseroit blâmer la liberté de la presse. 
C'est uniquement dans le cercle des circon- 
stances du moment^ que de certaines considéra- 
tions personnelles ou de famille peuvent agir sur 
la direction de quelques esprits ; mais jamais de 
manière à porter atteinte aux lois constitution- 
nelles. Quand le roi voudroit s'en affranchir^ la 
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responsabilité des ministres ne letir permettroit 
pas de s'y prêter : et ceux qui composent la 
majorité dans les deux chambres seroient encore 
moins disposés à renoncer à leurs droits réels de 
lords^ de députés, et de citoyens, pour mériter les 
faveurs d'une cour. 

La fidélité de parti est Tune des vertus fondées 
sur Tesprit public^ dont il résulte le plus d'avan- 
tages pour la liberté angloise. Si demain les 
ministres avec lesquels on a voté sortent de place^ 
ceux auxquels ils ont donné des emplois les 
quittent avec eux. Un homme seroit déshonoré 
en Angleterre s'il se séparoit de ses amis poli- 
tiques pour son intérêt particulier. L'opinion à 
cet égard est si forte, qu'on a vu, il n'y a pas 
long-temps, un homme d'un caractère et d'un 
nom très-respectables, se brûler la cervelle parce 
qu'il se reprochoit d'avoir accepté une place in<- 
dépendamment de son parti. Jamais on n'en- 
tend la même bouche proférer deux opinionii 
opposées ; et cependant il ne s'agit dans l'état 
actuel des choses en Angleterre que de nuances 
et non de couleurs. Les Torys, a-t*on dit, ap- 
prouvent la liberté et aiment la monarchie, tan- 
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dis que les Whigs approuvent la monarchie et 
aiment la liberté ; mais entre ces deux partis il 
ne sauroit être question de la république ou de 
la royauté, de la dynastie ancienne ou nouvelle^ 
de la liberté ou de la servitude, enfin des ex- 
trêmes et des contrastes ^qu'on a vu professer par 
les mêmes hommes en France^ comme h Ton 
devoit dire du pouvoir ainsi que de l'amourj que 
Tobjet n'importe pas^ pourvu que Ton soit tou- 
jours fidèle au sentiment^ c'est-à-dire^ au dévoue- 
ment à la puissance. 

Des dispositions bien contraires se font admirer 
en Angleterre. Depuis près de cinquante ans 
les membres de l'opposition n*ont pas occupé 
plus de trois ou quatre années les places du 
ministère ; cependant la fidélité de parti n*a 
point été ébranlée parmi eux ; et dernièrement 
encore, pendant que j'étois en Angleterre, j'ai vu 
des hommes de loi refuser des places ûe sept i 
huit mille livres sterling, qui ne tenoient pas 
même d'une façon immédiate à la politique, seule* 
ment parce qu'ils avoient des liens d'opinion avec 
les amis de Fox. Si quelqu'un refusoit chez 
nous une place de huit mille louis d'appointé- 
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mens^ en Teniez sa famille se croiroit en droit de 
le faire interdire juridiquement 

L'existence d'un parti ministériel et d'un parti 
de Topposition^ quoiqu'elle ne puisse ' pas être 
prescrite par la loi^ est un appui essentiel de U 
liberté^ fondé sur la nature des choses. Dans 
tout pays où vous verrez une assemblée. d'hommes 
constamment d'accord^ soyez sûr qu'il y a despo^ 
tisme, ou que le despotisme sera le résultat de 
l'unanimité, s'il n'en est pas la cause. Or^ comme 
le pouvoir et les grâces dont il dispose ont de 
l'attrait pour les hommes, la liberté ne sauroit 
exister qu'avec cette fidélité de parti qui met, pour 
ainsi dire, une discipline d'honneur dans les rangs 
des députés enrôlés sous diverses baunières. 

Mais si les opinions sont décidées d'avance, 
èomment la vérité et l'éloquence peuvent elles 
agir sur Fassemblée ? Comment la majorité 
peut-elle changer, quand les circonstances l'exige-^ 
roient) et à quoi sert-il de discuter, si personne 
ne peut voter d'après sa conviction ? Il n'en est 
point ainsi : ce qu'on appelle fidélité de parti, 
c'est de ne point isoler ses intérêts personnels de 
ceux de ses amis politiques, et de ne pas traiter 
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séparément avec les hommes en pouvoir. Mais 
il arrive souvent que les circonstances ou les argu- 
mens influent sur la masse de rassemblée^ et que 
les neutres qui sont en assez grand nombre^ c'est- 
à-dire ceux qui ne jouent pas un rôle actif dans 
la politique^ font changer la majorité. Il est 
dans la nature du gouvernement anglois^ que 
les ministres ne puissent se maintenir sans avoir 
cette majorité pour eux; mais néanmoins M. 
Fitt^ bien qu'il Teût momentanément perdue à 
répoque de la première maladie du roi, put rester 
en place^ parce que l'opinion publique qui lui 
étoit favorable, lui permit de casser le parlement, 
et de recourir à une nouvelle élection. Enfin, 
l'opinion règne en Angleterre ; et c'est là ce qui 
constitue la liberté d'un état. Les amis jaloux 
de cette liberté désirent la réforme parlementaire, 
et prétendent qu'on ne peut croire à l'existence 
d'un gouvernement représentatif, tant que les 
élections seront combinées de manière à mettre le 
choix d'un grand nombre de députés dans la dé- 
{Sendance du ministère. Le ministère, il est vrai, 
peut influer sur plusieurs élections, telles que 
celles des bourgs de Cornouaille et quelques au- 

2 
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très de ce genre^ dans lesquels le droit d'élire 
s'est conservé, bien que les électeurs aient en 
grande partie disparu ; tandis que des villes, dont 
la population est fort augmentée^ n'ont pas au- 
tant de députés que leur population Texigeroit^ 
ou même n'en ont point. Il faut compter au 
nombre des prérogatives de la couronne le droit 
de faire entrer par son influence soixante ou 
quatre-vingts membres dans la chambre des com- 
munes, sur six cent cinquante dont elle est com- 
posée; mais cet abus^ et c'en est un, n'a point 
altéré jusque dans les derniers temps la force et l'in- 
dépendance du parlement anglois. Les évêques 
et les archevêques qui siègent dans «la cham- 
bre des pairs^ votent aussi presque toujours avec 
le ministère, excepté dans les points qui ont 
rapport à la religion. Ce n'est point par cor- 
ruption, mais par convenance, que des prélats 
nommés par le roi n'attaquent pas d'ordinaire les 
ministres ; mais tous ces élémens divers dont la 
représentation nationale est composée, n'em- 
pêchent pas qu'elle ne marche en présence de 
l'opinion, et que les hommes importans de l'Anr 
^leterre, comme talent, comme fortune, ou comme 
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considération piersonnelle^ ne soient pour la plu- 
part députés. Il y a de grands propriétaires et 
des pairs qui disposent de quelques nominations 
à la chambre des communes^ de la même manière 
que les ministres ; et^ lorsque ces pairs sont de 
l'opposition^ les députés qu'ils ont fait élire vo- 
tent aussi dans leur sens. Toutes ces circon- 
stances accidentelles ne changent rien à la nature 
du gouvernement représentatif. Ce qui importe 
. avant tout^ ce sont les débats publics, et les belles 
formes de délibération qui protègent la minorité. 
Des députés tirés au sort^ avec la liberté de la 
presse, représenteroient plus fidèlement dans un 
pays l'opinion nationale que les députés les plus 
régulièrement élus, s'ils n'étoient point conduits 
et éclairés par cette liberté. 

Il seroit à désirer néanmoins que Ton suppri* 
mftt graduellement les élections devenues illu- 
soires, et qucj d'autre part, l'on donnât une re- 
présentation plus équitable à la population et à la 
propriété, afin de renouveler un peu l'esprit du 
parlement, que la réaction contre la révolution 
de France a rendu sous quelques rapports trop 
docile envers le pouvoir exécutif. Mais on craint 

3 
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la farce de Télément populaire^ dont la troisième 
branche de la législature est composée, bien qu'il 
soit modifié par la sagesse et la dignité des mem- 
bres de la chambre des communes. Il y a cepen- 
dant quelques hommes dans cette chambre^ dont 
les opinions démocratiques sont très-prononcées. 
Non-seulement cela doit arriver ainsi^ partout 
où les opinions sont libres^ mais il est même dé 
sirable que l'existence de pareilles opinions rap- 
pelle aux grands du pays qu'ils ne peuvent coo- . 
server les avantages de leur rang qu'en ménageant 
les droits et le bonheur de la nation. Toutefois 
ce seroit bien à tort qu'on se persuaderont sur le 
continent que le parti de l'opposition est démo- 
cratique. Singuliers démocrates que le duc de 
DeVonshire^ le duc de Bedford^ le marquis de 
Stafford ! C'est au contraire la haute aristocratie 
d'Angleterre qui sert de barrière à l'autorité 
royale. Il est vrai que l'opposition est plus libé- 
rale dans ses principes que les ministres : il suffit 
de combattre le pouvoir pour retremper son esprit 
et son âme. Mais comment pourroit-on craindre 
un bouleversement révolutionnaire de la part des 
individus qui possèdent tous les genres de pro« 



isS CONSIDÉRATIONS 

priété que l'ordre fait respecter, la fortune^ le 
rang, et surtout les lumières; car les connois- 
sances réelles et profondes donnent aux hommes 
une consistance égale à celle de la richesse. 

On ne recherche en aucune manière^ dans la 
chambre des communes d'Angleterre, le genre 
d'éloquence qui soulève la multitude ; la discus- 
sion domine dans cette assemblée^ Tesprit d'af- 
faires y préside, et Ton y est même plutôt trop 
sévère pour les mouvemens oratoires. Burke 
lui-même^ dont les écrits politiques sont si fort 
admirés maintenant^ n'étoit point écouté avec 
faveur quand il parloit dans la chambre basse^ 
parce qu'il mêloit à ses discours des beautés 
étrangères à son sujet, et qui appartenoient plu- 
tôt à la littérature. Les ministres sont souvent 
appelés à donner dans la chambre des communes 
des explications particulières qui n'entrent point 
dans les débats. Les députés des différentes villes 
ou comtés instruisent les membres du gouverne^ 
ment des abus qui peuvent naître dans l'adminis- 
tration^ des réformes et des améliorations dont 
elle est susceptible; et ces communications habi* 
tuelles entre les représentans du peuple et les 
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chefs du pouvoir produiseiit les plus b^iceux ré**^ 
sullatg. 

'^ fil la DMJorité du parlement n'est pas ache- 
tée par le sainktère^ au moios vous Boua accor- 
deree/' disent ceux qui croient plaider leur pro- 
pre cause en parvenant à déinontrer la dégradation 
de l'espèce humaine : ^^ Au moins vous sous ae* 
corderez que les candidats dépensent des soaunes 
énormes pour être élus/' On ne sauroitnier que^ 
dans certaines élections^ ii n'y ait de 1^ véaalké^ 
malgré des lois sévères. La plus considérabie de 
toutes les dépenses esA celle des frais de. vojRa^^ 
dont l'objet est d'imiener au lieu de l^éiedion des 
votans qui vivent à une grande distance. U ea 
résulte qu'il n'y a que des personnes tcèsropu- 
lentes qui puissent courir le risque de se piésentar 
comme candidats pour de teHas places, et que ie 
luxe des élections devient quelquefois use fslie 
en Angleterre, comme tout autre iuxedlans d'aur 
tres monarchies. Néanmoins^ dans quel paj» 
peut'-il exister des ékctions popttlair«> mm 
qu'on cherche à captiver la iaiseur 4iu pespie;? 
Cèst précisément le ^aiid JtvBnia^e dejcette îa*- 
stitution. Il arrive alors une fois que ka rii^his 

TOME m. s 
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•nt besoin de la classe, qui d'ordinaire esA dm» leur 
dépendance. Lord Erskine me dtsoilb que^ dans 
sa carrière d'avocat et de membre d^l» chambre 
des cosomimes, il n'y . avoit peut4<re • pas un 
habitant de Westminster auquel il «'eût adressé 
la . parole.; tant il y a de rapports^ politiques -onto 
les bourgeois et les hommes du premier, raiigw Les 
choix des cours sont presque toqjours infliieiicès 
par les motifs les plus /étroits : le gradd joue des 
élections populaires ne sauroit être soutenu que 
par des individus remarquables de quelque ma- 
nière. Le mérite finira toujours par triompher, 
dans les pays où le public est appelé à le dé* 
signer. 

Ce qui caractérise particulièrement VAngie- 
terre, c'est le mélange de Tesprit chevaleresque 
avec renthousiasme de la liberté^ l^s dem plus 
noUes sentimena dont le cœur humain soit. ca- 
pable. Les circonstances ont amené cet heiyeuic 
résultat, et Ton doit convenir que des inatitutioDs 
nourell» ne suffiroient pas pour le produilrerk 
Muvenir du passé est nécessaire pour > coiisaerer 
les rangs aristocratiques; car, s'ils* épient» tous 
deia C0éatioo4u'pouvoir> iUauroiBnt'Mnajpartic 
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des ÎBCoATénfenB qu'ôa a éprouTés^ «n ' Ft tmoe 
8#us Booaparte. Maîs^ que faire dana^uii * payi 
où l»ifteUesse tetoit etïnemie de toutes Uborté? 
Le twrs-étet'nè p^urroit forfner Mienne^ unioii 
«vec e)le^.-%t^ e^ttime it^est le plu»'f(M7t^ *il4à 
oùtonaeei^ovt &aos oesâe, jusqu'à ce qu'ellb 90>fûl 
sonraise* ftUfX ' progrès 'de la raison . 

L'ai^lfttoeratie anglpise ^st plu9 - mélange que 
celle de ^France au% yeux d'un généalogiste^ 
mins 'la' nation angloise semble, pour ainsi dire^ 
un cefpB entier de gentilshommes. Vous voyes 
danB-ebaque citoyen anglois ce qu'il peut être 
un jour^ puÎM^u'aucun rang n'est inaccessible au 
talent^ et que ces rangs ont toujours conserré 
leur éclat antique. Il est vrai que ce qui rend 
noble^' avant tout^ aux regards d^unè âme élevée, 
c'edt4'être libre. Un noble on un gentilhomme 
anglois (et ce mot de geutiQKHnme signifie un 
propriétaire indép^dant), exerce dans sa pro- 
vince UB emploi utile^ ' auqud il n'est jamais 
-attaché (d'appointemens : juge de paix, shériff ou 
gouwpneur de la contrée, qui environne ses po»- 
sesiionsi il influe sur les élections d'une osanière 
^cOBvenable et qui ajoute à son crédit sur l'eiprit 

s S 
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du peuple; il remplit^ comme pair ou comme 
député^ . une fonction politique^ et son* import- 
ance est réelle. Ce n'est pas Toisive aristocratie 
d'un noble François^ qui n'étoit plus rien dans 
rétat dès que le roi lui refusoit sa faveur, c'est 
une distinction fondée sur tous les intérêts de 
la nation; et Ton ne peut s'empêcher d'être 
étonne que les gentilshommes françois préfér- 
assent leur existence à^ courtisans sur la route de 
Versailles à Paris^ à cette stabilité majestueuse 
d'un pair anglois dans sa terre^ entouré d'hommes 
auxquels il peut faire mille sortes de biens^ mais 
sur lesquels il ne sauroit exercer aucun pouvoir 
arbitraire. L'autorité de la loi domine sur toutes 
les puissances de l'état en Angleterre^ comme 
la destinée de l'ancienne mythologie sur l'au- 
torité des dieux mêmes. 

Au miracle politique du respect pour les droits 
de chacun^ fondp sur le sentiment de la justice, 
il faut ajouter la réunion habile autant qu'heu- 
reuse de l'égalité devant la loi^ avec lés avantages 
attachés à la séparation des rangs. Chacun y a 
besoin des autres pour ses jouissances, et cepen- 
dant chacun y est indépendant de tous par ses 
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droits* Ce tiers état^ qui a si prodigieusement 
l^aadi eu France et dans le reste de TËurop^ 
ce tiers 4tat dont raccroissement oMige à des 
changemens successifs dans. toutes les vieilles 
institutions^ est réuni à la noblesse en Angleterre^ 
parce que la noblesse elle-même est identifiée 
ayec la nation. Un grand nombre de paiifs 
doivent originairement leur dignité à la jurispru- 
dence^ quelques-uns au commerce^ d'autres à la 
carrière des armes, d'autres à celle de Téloquence 
politique ; il n'y a pas une vertu^ pas un talent 
qui ne soit à sa place^ ou qui ne doive se flatter 
d'y arriver; et tout contribue dans l'édifice 
social à. la gloire de cette constitution qui est 
aussi chère au duc de Norfolk qu'au dernier 
porte-faix de l'Angleterre^ parce qu'elle protège 
aussi équitablement l'un que l'autre. 

Thee I account still happy, and the chîef 
Among the nations, seeing thou art free ; 
My native nook of earth ! Thy clime is rude, 
Replète wîth vapours, and disposes much 
AU hearts to sorrow, and none more than mine: 

Yet, being free» I love thee ' 
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Ces Ters Mnt d'cto pdëtè'd^titi' adnmfeble ta- 
lent;* mak dont' lo^ sensibilité uêmé svDit aOtéré 
le'bônhèuT. Il s^mommt du fiuivl de la vie; et, 
qaMè tout le faisott sotifinr, amour; Mttitîéiy plii- 
leBophie^ une ptttrie libncerémâloiteoeare dus 
wn âsi^ un Mithaaunsiqe que rien ne powpêit 
ét(dîndiie« . • ^ 

Tou9 les hommes sont plus ou moins aMachés 
à leur pays ; les aouvenirs de T^nibnee^ les 'ha- 
bitudes tle la jeunesse^ forment cet inexprimable 
amour de la terre natale qu'il fisut reoènmrftre 
pour une tertu^ car tous les sentimens vrais 
en sont la source. Mais dans un . grand état, 
l» liberté et le bonheur que donne cette liberté^ 
peuvent seuls inspirer. un -véritable patriotisme: 
ajussi lien n'est comparable à l'esprit puUic 
de l'Angleterre. On accuse les Anglois d'ego- 
isme^ et il est vrai -que leur genre de vie est 
si bien réglé, qu'ils se renferment généralement 
dans le cercle de leurs affections domestiques 
et de leurs habitudes; mais quel est le. sacrifice 
qui leur coûte^ ^juand il s'agit de leuf pays ? £t 

• • ^ ■ • • 

* Cwper, 



SUR LA RÉ\'OHrrîON FRANÇOISE. «63 

is^est-iiiiielrifp^i^lle.au ^Hionde les services rendus 
^Afc-i|Mefitii^ât.réeaiBpeoflés avec plus dfenthou- 
•îasme*? i Quftuâ on entre 4iuis l'église de We$t- 
4nniiataryteuteS'Ces tombes^ coMacrées auxboinaies 
.qui) se sooBi illustrés depuis plusieurs siècles; seni'* 
Me»t reproduire le spectacle de la grandeur 
de rAngleterre parmi les morts. Les penseurs et 
jeâ rois reposent sous l& même voûte : là leurs 
qiuereUes sont apaisées^ ainsi que le dit un poëte 
•fomeux de T Angleterre^ Walter Scott.* Vous 
wyez les iombeaux de Pitt et de Fox à côté 
l'un de l'autre^ et les mêmes larmes les arrosent ; 
car ils méritent tous les deux le regret profond 
que les ftmes généruses 4loivent accorder à cette 
noble élite de Tespèce humaine qui nous sert 
d'appui dans la confiance en l'immortalité de 

l'^me. 

.^ >Qu'x>^ se rappelle le convoi de Nelson^ lorsque 

* Genius, and taste> and talent gone. 
For ever tomb'd beneath the stone. 
Where, taming thought to human prîde! 
' " Tliemighty chiefi sleep side by ride. 

Drop upon Fox's grave the tear, 
TwiU trickle to Iûb màTû bien 
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ptès d*un million d'hommes^ répandus dans 
Londres et dans les environs^ éuitoient rat silence 
•don cercueil. La multitude se taisoit^ la multi- 
tude étoit respectueuse dans l'expression de sa 
douleur, comme on pourroit Tattendre de la 
société la plus raflSnée. Nelson avoit mis ces 
Idoles à l'ordre sur son vaisseau^ le jour de 
Trafalgar ; ^' L'Angleterre attend que chacun de 
*' nous fera son devoir." Il Tavoit accompli ce 
devoir^ et mourant sur son bord, les obsèques 
honorables que sa patrie lui accorderoit s'offroîent 
à sa pensée comme le commencement d'une nou- 
"felle vie. 

Et maintenant encore ne nous taisons pas sur 
lord Wellington, bien que nous puissions juste* 
merit en France soui&ir en rappelant sa gloire. 
Avec quel transport n'a-'t-il pas été reçu par les 
représentans de la nation, par les pairs et par les 
communes. Aucune cérémonie ne fit les frais de 
ces hommages rendus à un homme vivant ; mais 
les transports du peuple anglois échappoient de 
toutes parts. Les acclamations de la foule reten- 
tissoient dans la salle du parlement, avant qu'il 
y entrât; lorsqu'il parut, tous les députés se 
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ieyèrent par un mouvement spontané^ sans 
qu'aucune étiquette le leur commandât. L'émo<* 
tien inspiroit à ces hommes si fiers les hommages 
qu'on dicte ailleurs. Rien n'étoit plus simple 
que Taccueil qu'on fit à lord Wellington : il n'y 
avoit ni gardes, ni pompe militaire^ pour faire 
honneur au plus grand général d'un siècle où 
Bonaparte a vécu ; mais la voix du peuple 
célébroit cette journée^ et rien de semblable n'a 
pu se voir en aucun autre pays de la terre. 

Ah ! quelle enivrante jouissance que celle de 
la popularité ! Je sais tout ce qu'on peut dire 
sur l'inconstance et le caprice même des faveurs 
populaires; mais ces reproches s'appliquent 
plutôt aux républiques anciennes^, où les formes 
démocratiques des gouvernemens ameiioient 
toutes vicissitudes les plus rapides. Dans un pays 
gouverné comme l'Angleterre^ et de plus éclairé 
par le flambeau sans lequel tout est ténèbres^ la 
liberté de la presse^ les choses et les hommes 
sont jugés avec beaucoup d'équité. La vérité 
est mise sous les yeux de tous, tandis que les 
diverses contraintes dont on fait usage ailleurs 

5 
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8ont nécefisairementjla cause dftene^ranâeiénca^ 
-titiide dans les jugeniens. Un. libeli^iquise glîm 
à travers le silence obligé de^ la fnresse^ u-y^ta^ 
altérer Topinion sur qui que: ceismt^. .cairles 
louanges ou les censuttes ordonnées par le {gou- 
vernement, sont toujours suspectes.. Aieùr.ne 
sPétablit nettement et solidement damB \% tôte.des 
liommes^ que par une discussion sansientraews;: 
' '* PretendeZ'Voxw/' me dim^t*-onDi "-vquSib a'j 
ait point de mobilité dans. Id jugement du peuple 
tm^is^ et qu'il n'encesse :pa6iiai^ufd'baiijce 
l{ae peut-être il déchirera 'desiainï't >tfi»B8 
doute/ les chcfb du goilvernement ;d(ttTent.:ètee 

9 

exposés à perdre la faveur du .peupletp» . s-'iki ne 
féossifiaent pas danâ; la conduite des : 2 affaires 
publiques ; il «faut que les ^dqpoBÎta^res de l'auten 
rite, soient heureux^ olesti ; «me' .(fesî conditîona des 
avantages^qu'on leur aoèooAeJ D'ailleMs^ oomme 
le^poiiveir déprave 'pfeaq^toujoaraio&usa: qui. lé 
poisddont, ilre8tft}rt/à4ésiroi:t>,qw.d«4ia uO;pays. 
tîi^e'tes:mèmes hommes me «atentpasi^^oprloai^. 
temps^en phtce^ et l^ai' aj rodsom deichbngiQr. de 
nifiaîetreB^ ne fât-*ce quepourtûn/ohangen.; Maia 
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hc" vépiitatioB ae^uise est très^^urable en Angles 
tare, etiVopinioii publique peut y être eomi- 
éérée connue la cemgcîence de Tétat. 

Si quelque chose peut séduire Péquité du 
peuple anglois^ c*est le malheur. Un individu 
perséotâé par une force quelconque pourroit 
tiispirer un intérêt non mérité^ et par conséquent 
paflsagec ; mais cette noble erreur tient d'une 
part} là. la générosité du caractère anglois^ et de 
Fautvq à ce sentiment de liberté qui fait éprouTar 
à- tous .le besoin de se défendre mutuellement 
contre Toppression; car c'est sous ce rapport 
turtout qo'en politique il faut traiter son prochain 
comme soi-même. 

' IieS'lumièredetrénergie de l'esprit public sont 
uaBt réponse phis que suffisante aux ai^umens 
deb personnes qui prétendent que Parmée envahi-» 
roiÉ'la liberté de T Angleterre, si T Angleterre 
étoit I une puissance ^ coutînentale. Sans doute, 
eVast un avantage pour les Anglois que leur force 
consiste pluiêt: dans la marine que dans les 
troupes de terre; II* faut plus de connoissanices 
pour être un capitaine de vaisseau qu'un colonel^ 
et toutes les habitudes qu'on prend sur mer ne 

3 
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portent point à vouloir se mêler des affiiirei 
intérieures de son pajs. Mais quand la nature^ 
devenue prodigue^ feroit naître dix lords Wel- 
lington> mais quand le monde verroit encore dix 
batailles de Waterloo^ il ne viendront pas dans la 
tête de ceux qui donnent si facilement leur vie 
pour leur pays^ de tourner leurs forces contre 
lui ; ou tout au moins ils rencontreroient un 
invincible obstacle chez des hommes aussi braves 
qu'eux et plus éclairés^ qui détestent l'esprit 
militaire, quoiqu'ils sachent admirer et pratiquer 
les vertus guerrières^ 

Cette sorte de préjugé qui persuadoit à la 
noblesse de France qu'elle ne pouvoit servir son 
pays que daos la carrière des armes, n'existe 
nullement en Angleterre. Un grand npmbre de 
fils de pairs sont avocats; le barreau participe 
au respect qu'on a pour la loi^ et dans toutes les 
carrières^ les occupations civiles sont considérées. 
Dans un tel pays^ on n'a pas dû craindre jusqu'à 
ce jour rinvasion de la puissance militaire : il n'y 
a que les peuples ignorans qui aient une aveugle 
admiration pour le sabre. C'est une superbe 
chose que la bravoure^ quand on expose une vie 
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chère à sa famille^ une tête remplie de vertus et 
de lumières^ et qu'un citoyen se fait soldat^ pour 
maintenir ses droits de citoyen. Mais quand des 
hommes se battent seulement parce qu'ils ne 
Tentent se donner la peine d'occuper leur esprit 
et leur temps par aucun travail^ ils ne doivent 
pas être long-temps admirés chez une nation où 
le travail et la pensée tiennent le premier rang. 
Les satellites de Cromwell renversèrent des 
pouvoirs civils qui n'avoient encore ni force, ni 
dignité.; mais^ depuis Texistence de la constitu- 
tion et de Tesprit public qui en est Tâme^ les 
princes ou les généraux ne feroient nattre dans 
tonte la nation qu'un sentiment de pitié pour leur 
folie^ s'ils revoient un jour l'asservissement de 
leur pays. 
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CHAPITRE V. ' 

» 

Des lumières, de la religion^ et dela^màtaUthêz 

les Anglois^ . . ^ 

%jE qui constitue les lumières d'uM - naitioo, iie 
sont des idées saines en politique^ répandiie&t^2 
toutes les classes^ et une instraction génénde 
dans les sciences et la littérature. Sous le i^MiNier 
de ces rapports j les Anglois n'ont point dé rivaux 
en Europe ; sous le second^ je ne connois guèr« 
que les Allemands du nord qu'on «puisse Icat 
comparer. Encore les Anglois auroîent^ils ua 
avantage qui ne sauroit appartenir qu'à ' kwai 
institutions: c'est que la première, classe de la 
société se livre autant à l'étude que la secondé; 
M. Fox écrivoit délavantes dissiôrtâtiong^ suple 
grec^ pendant les , intervalles de loisir que -lui 
laissoient les' débats parlementaires; M. W>ind- 
liam a laissé divers traités intéressant bupiIcb 
mathématiques et sur la littérature^ Xer An^tsis 
otot de tout temps honoré le savoir : Henri-Vlil^ 
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qui fouloit tout aux pieds^ respeétoit cependant 
les hommes de lettres^ quand ils ne heurtpient 
pas ses passions désordonnées^ la, grande Eli- 
sabeth connoissoit à fond les langues anciennes, 
et '^rloié même le latin, atec f^eUité; jamais on 
n'a vu s'introduire chez les princes ni chez les 
nobles d'Angleterre, cette ^fatuité d'ignorance 
qu'poMiL faîsqn de reprocher aux gentilshommes 
fraaoçai»;' On diroit qu'ils se persuadent que le 
4l0it4iyia sur lequel ils fondent leurs privilèges, 
dispej^e.ei^tièrement de l'étude des sciences 
hum«tiM0-r Vùp telle façon cle voir ne saurojt 
ei^istçr ren* Angleterre^ et n'y paroîtroit que 
ridicule^ Rien de factice ne peut réussir dans i^i 
pnjslroii t(wt est soumis à la publicité. Los 
grottdaf ^igneurs anglois tieroient aussi honteux 
(ils sti'avoîr pas reçu une éducation classique 
difltis3tpié»y que ja4is les honunes du second rang 
cfn/^ranee Tétoient de ne pas aller à la cour ;< et 
40B ^i^renc^s ne tiennent pas, comme on ^le 
pféttéûd, à la légèreté française. Les érudits :l63 
^]ua : persévérans^ les penseurs les plus profim& 
«MlfHnrtts de cette nation qui est capable de' tout 
qnEi<d> elle le veut; mais ses institutionst.pîdlit* 
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tiques ont été si mauvaises^ qu'elles ont altéré ses 
bonnes qualités naturelles. 

En Angleterre^ au contraire^ les institutions 
favorisent tous les genres de progrès intellectuels. 
Les jurés^ les administrations de provinces et de 
villes^ les élections, les journaux, donnent à la 
nation entière une grande part d'intérêt dans la 
chose publique. De là vient qu'elle est plus 
instruite^ et qu'au hasard il vaudroit mieux 
causer sur des questions politiques avec un fer- 
mier anglois, qu'avec la plupart des hommes, 
même les plus éclairés, du continent. Cet ad- 
mirable bon sens, qui se fonde sur la justice et la 
sécurité, ne se trouve nulle part ailleurs qu'en 
Angleterre, ou dans le pays qui lui ressemble, 
l'Amérique. La pensée doit reste étrangère à 
des hommes qui n'ont point de droits ; car, du 
moment qu'ils apercevroient la vérité, ils seroient 
malheureux, et bientôt après révoltés. Il faut 
convenir aussi que, dans un pays où la force 
armée a presque toujours consisté dans la marine, 
et où le commerce a été la principale occupation, 
il y a nécessairement plus de lumières que là où 
la défense nationale est confiée aux troupes de 
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tpjimâa vec» k cuUiire 4^ fe ^«rce. JL^ «ouït 

jiigiuamt, et fy^t mitîr ai»» owe^ pw la jmiiitîf* 

ajt^ de ik jofllice. H^aQs |«8 piijfis qù il n'jr a que 

se composer de serfs attachés à jta ^ébe^ «t ptif ép 
de toute imivueÉMfi-; i9^« ique ^feroit^Qii de^né- 
gfMiHios «fdfims et igporM^ ? Ujh >pit|» immr 
iiaap et coDHoerçaiit ^«t 4oqç p^r cela seul plw 
jfidlairé qfùm «.utce ; «éamopiTis il i^M)e bewcoup 
B ifiiîoe jpour dimfter eu peup^ 4' A^gleterce use 
idmeaÉÎQet eoffis^mte. «U^oe ^mqde poBtifto de «lu 
deroiàre/dleese oe seit.enoare ni Ure ni écrire ; «t 
etet eans de«de |)ûur seBuédier à ^^a-mal iqu'iopi 
«eeiieîlle tâvee l^t d*eB>pfiefi8eniea4; ks ,iioufReUe^ 
■méthodes «de BielLeft de iLftncipter^ parce qu'elles 
peuvent «finettre hiostruetion â la -portée de ri»- 
-digenoe. jLe peufdeieet^plus instruit pepttêtre en 
Snme, ^cp jSuàde^ 6t «dans quelques itots du noid 
4e»l'AlfeHiagne ; mais A »n'jra.dans aucun de ces 
i»ay8 cette ivigiieur de Ubeité qui préseieeca 

tous III. T 
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l'Anj^ldierre^ il faut respérér^ de la réaction piro''* 
duite par la révolution de France; t>anl3 un 
pays où il y a une immense capitale, de grandes 
richesses concentrées dans un petit nombre dé 
mains^ une cour, tout ce qui peut favoriser la 
corruption du peuple, il faut du temps pour que 
les lumières s'étendent et luttent avec avantage 
contre les inconvéniens attachés à la dispropor^ 
tion des fortunes. 

En Ecosse on trouve beaucoup plus d'instruc- 
tion parmi les paysans qu'en Angleterre, parce 
qu'il y a moins de richesse chez quelques par* 
ticuliers, et plus d'aisance chez le peuple. La 
religion presbytérienne, établie en Ecosse, exclnt 
la hiérarchie épiscopale que Téglise anglicane a 
conservée. En conséquence, le choix des sim- 
ples ministres du culte y est meilleur ; et, comme 
ils vivent retirés dans les montagnes, ils s'y con- 
sacrent à l'enseignement des paysans. C^est 
aussi un grand avantage pour PÊcosse que de 
n'avoir pas, comme FAngleterre, une taxe des 
pauvres très-forte, et très-mal conçue, qui entre- 
tient la mendicité et crée une classe de gens qui 
n'osent pas s'écarter de la commune où des 

1 
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sçQOifrs leuc sont assurés, La ville d'iÊdiçcibov^ 
n'est pas ajossi absorbée que Londres par . Ic^ 
aj&ires pybliques^ et elle ne renferme pas un0 
telle réunion de fortunes et de luxe ; aussi 1^ 
intérêts philosophiques et littéraires y tiennent- 
ils plus de place. Mais d'une autre part, 1^ 
restes du régime féodal se font plus sentir en 
Ecosse qu'en Angleterre, Le jury dans les 
affaires civiles ne s'y est introduit que dernière- 
ment; il y a beaucoup moins d'élections popu- 
laires, à proportion^ que chez les Anglois. Le 
commerce y exerce moins d'influence^ et l'esprit 
de liberté s'y montre^ à quelques exception&près» 
avec moins de vigueur. 

En Irlande^ l'ignorance du peuple est ef&ay- 
ante ; mais il fout s'en prendre^ d'une part à des 
préjugés superstitieux^ et^ de l'autre, à la pri- 
vation presque entière des bien&its d'une con- 
stitution. L'Irlande n'est réunie à l'Angleterre 
que depuis peu d'années; jusqu'ici elle a 
éprouvé tous les noaux de l'arbitiraire, et elle s'en 
est vengée souvent de la façon la plus violente. 
Ji^ natioA étant divisée par deux religions qui 
forment aussi ^^ux partis poUtiquçs^ le gouvetne* 

T 2 
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iùëht àri^ofe, aet)ùï§ Chrfrïe^ î« , ft tbiA àÉtordè 
aux protèstàns^ kiiti qu'ils pussent i]f))ainfefiiirAan^ 
la sbutnissioii ïa ttiajorîté ca%dliq(ùè. Sl/rîft, 
iriandôis^ et l'uû dès pins beaui 'gétiiés des tt'oïs 
royaumes^ * écrivit, en 17^0, sur le tnklïfextfétit 
iisit de l'Irlande, li'àtfefi tien des tiomMeséfcliaijré^ 
tut fortement éi^citée par les écrits fié TS\?v^, c?t 
Tes àméliorâtioris qui se sont opérées àiUs ce 
pays datent d^alors. îLors'que l'Atavique îfe 
âécl^a îndé'pëtfdMte, et qftfe l'Angletbnre ftrt 
obligée de la reconnoftre comme telle, ht irétes- 

Tabaiidopiioienti et que» se promenant un jour avec un de ses 
axnîsy il vit un chêne dont la tête étoit desséchée, quoique le 
tronc et les *ftehiës ftifesen^ ëûtsate -àtCDa tonte ieur'Tigtfeur : 
C^t 4inM qne.jeiseraî, -êk^Af ^etiui tanMe prédËetien-fiH-afi- 
compile. Lorsqu'il étoit tombe dans un tel état de stupeur 
que depuis une année, il h'avôit pas prononcé un séul'tnot ; 
tout à coup fl ehtèndk lés doëhëB de ^àifit^nil^kl^ Mttt41 
«otoil le dofct, jrete&tir de toutes. paris, «t il df^^pi^ oe 
que cela signifioit. Ses amis, enchantés de ce qu'il recouvroit 
la parole, se hâtèrent de lui clire que c'étoit pour lé jour ctesa 
'^BUdàsÉoèë que 'Cte «%iietde }iie mf tMékSt iittui ^sÉLhM^HfÊtKS^ 
>i), ^ tout cela çst inutile maintenait i " et il xentra dans 1^ 
silence que la mort vint bientôt confirmer. Mais le bien 
^qu^îraVbît ïkit lui survécut, -et c'eât ''poxxt cela qiiô'Whbnttflèf 
fde:g6BÎefptBa«tot jur iBTMre^ 
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davatttage Içs bwft Qspi;!^^, ViU¥.8^ft M^pt.^ 
M' Qtattapj ^i treii^ ^ps, pl\is t^rdijient d«^ 
^Qmrçs^« d'étçnnçr VAflglftpnre, se fi^wQÎt reçap, 

GQAUPI^; qgÇjj pour arriver ft«i,ppint 4? RTÇ^péritç 
QU est VAogjie^rre, 1q^ iMwières de J^ réfqrqpç 
rdigieu^e soj|;it %usisi neQçssuires que Tesprit. ^e 
liberté du gouvernenient représentatif. L'ex-* 
elusioa politique à laquelle le» catholiques îrlaii- 
doi; soiit condamnés, est contraire aux trais 
p);iQçipe« de h JUÇticç î mftis on ne sait çoiprng^ft^ 
HMottre en possession des bienfaits 4® la çonstiy 
tutton, des boqomes aigris pj^r de longs ressenti- 

On ne peut donc adnoitf^r d^P }^ nation jr? 
l«i^doise> jusqu'à présent, fpt'^^ ^^^d ca^actèr^ç 
d'ÎBdépaiidiince et be^n^iicç^p d'^«prit Q^tllfel; 
mais on ne jouit point encore dans ce pays de la 
fécipi^é i\îde rinstruction, résultats certiaws de }^ 
liberté religieuse et poUtique^ L'Êcpuse ^ f 
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beaucoup d'égat^ Topposé de Fliiande^ et l'An- 
gleterre tient de Tune et de Tautre. 

Comme il est impossible^ chez les Anglois^ 
d'être ministre sans siéger dans Tune des deux 
chambres, et sans discuter avec les représentans 
éé la nation les affaires de l'état^ il en résulte 
nécessairement que de tels ministres ne ressem- 
blent d'ordinaire en rien à la classe des gouver- 
nans sous les monarchies absolues. La considér- 
ation publique en Angleterre est le premier bot 
des hommes en pouvoir; ils ne font presque 
jamais leur fortune dans le ministère. M. Pitt 
est mort en ne laissant que des dettes qui furent 
payées par le parlement. Les sou9-secrétaires 
d'état^ les commis/ tous les membres de Padmi- 
tiistration^ éclairés par l'opinion et par leur 
propre fierté^ sont d'une intégrité parfaite. Les 
ministres ne peuvent favoriser leurs partisans, 
^ne si ces partisans sont pourtant assez distrogiiés 
pour ne pas provoquer le mécontentement du 
parlement. Il ne suffit pas de la faveur du maître 
pour rester en place^ il faut aussi l'estime des 
représentans de la nation ; et cdlerlà ne peut 
s'obtenir que par des talens véritables. Des nii« 
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»iftife9 nMioiéfl par les intrigues de oaur» tdi 
qu'on en a vu sans cesse en France^ aese soutien* 
droîent pas vingt-quatre heures «dans laicbàmjlire 
des communes: On auroit toisé leur médiooÂld 
dans un instant; on ne les verroit.pas làtolit 
poùdiiés, tout costumés^ comme les mmistres d(9 
l'ancien régime ou de la cour de Bonaparte. Ils 
ne seifoient point entourés de courtisans^ faisant 
auprès d'eux le métier qu'ils font eux-mêmes 
auprès du prince^ et s'extasiant à Tenvi sur la 
justesse de leurs idées communes^,, et sur la pro« 
fondeur de leurs conceptpns fausses. Un mi- 
nistre anglois arrive seul dans Tune ou l'autre 
cbambre» sans costume^ sans marque dîstinctive ; 
iaraune genre de charlatanisme ne vient à son 
aide ; tout le monde l'interroge et le juge ; miûf 
au^i tout* le monde le respecte, s'il le mérite^ 
parce que^ ne pouvant se faire passer que pour c# 
uiBi'iLesti on le considère surtout à icausede&4 
valeur p^nsonadle. 

> '^ On ne fait pas la cour aux princes en Angles 
tevre. comme en France^ dira-.t-on ; mais on y 
<iherche la. popularité^ ce qui n'altère pas moina la 



2to coiîsmÈHA'noir^i ^ ^ 

tet fjne l'AvglcA«rre; désirer l»}iëfWlsritéy o'éM 
ttMildtr k jiwle Vàcompëmë A» idnt cé qui éit Ml 
a ntAAe tn tmi'kAtàêj llBtéàiêiéàtltÊmtiMmpê 
des hÔfaonies t|iii ont été Tertit€Ul;>ilM%»frlet îaû 
èémtéikîens ov h» périlt ratqnels' Xs féijNM 
iN^lent pas là ; teaiéi qorad lei imtikntàùtn MeiÉM 
i#«t combinée de mairièrd (}ae tes hitérêto p«rtH 
eaiiét» et les rertm publiques soient d'àeeei d^ il 
iiè s'ensart pM que beë tiMus* n^iiimt d^aM#é bMi 
ffaé lint^êt personneb Sètilenetit \Aie9 sMit 
l^lttB f é^anduesi ^arce qu'elles «oui ATatitageMêSi 
ktttoi-l&ien qu^Onerables. * i -Mi*. 

' liA seîe&ee de la liberté, si l^tm peiU s'0S|frittiêr 
âiWd/ati point où elle eftt cuHili^éb èiyAugktMK^ 
9è^pose ' à elfe Seule uii tVès-hafut dle^é ' de hl«> 
Mé^s. ' Rlèn n'ikst plus éiitt]^> quind ufie fois 
'iêéf MéB tdopté les t)rfnbîpeS' ttâiuisels surlesM 
'^ùèU eettè^ dobtritie repc^è; naii ît est oeftftiu 

r 

^iÔutëfois (jfne' sur le coutitienl M nevenoontre 
prisqie persouM qui eiiili|(teiine'd?esprit et de 
't'assit Pkflgleterré. Oh dirtoit ^u'tl- 31! n des TéritAi 
^ttbitiéîi' dans lëMfàf Heu il fi^Mtêtape ité, et ^pie^ le 
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tiivkft Iciei âkeimioBA iSkémiqw»» lii^n^aoi^tji 
pdKï.^ofttei Ma povr pipati^iicir. celte Ubert^é.^ 

des lumière philosophiques^ des sentimem i:^ 
lipevt ék i0 J» cMgiiité vi&iiar€hiq[ue> il, âuit 
dtit» lo p€U|dt beaucoup 4e rnsan^ et daBslei 
betefloès de la pfM^re eliAie beaucoup d'étudee 
et de Terktt. Lee mitiiitres^ auglois doivent té* 
unir uux 4^^^^ ^'^° bomnie d'étal Tart de 
•'e«{ririiaMr avec élequeuie^ Il s'emuit que ia 
lîttéii^ttee et la pbiloiophîe sont beaucoup plus 
apprécié»^ pMoé qu'elles servent efficacement 
au. succès dû l'Ambitiuii la plus haute* On parle 
eafts eesee de Tempire de la lîchesse et du retOg 
diea ks Ani^eie » il faut aussi convenir de Tad* 
miratîen qu'ils ao^ordeet au vrai talent. Il ert 
p es niM e qu'auprès de la dernièfie classe de la so» 
^uéftti la pfûtie et la fortune produisent . plus 
dVffstque le^mMi d'an, grand écrivain: cela doit 
être ainsi; maisj s'il s^agit des> jouissances, de la 
béiine cMipagnie^ et par vetupquent de l'opi- 
niosi^ je ne saips.aAicuq: p4j^s du Monde où il soit 
plus avantageux d'dtre un homme supérieur^ Non» 
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tous lei emploîay tous le» ran^ peuivsrat 
être la récompense du mérite; mais l'estîdie pvA^ 
Uque s^exprime d'une manière si flatteuse, qu'elle 
dorae des jouissances plus vives que toutes les 
autres. 

L'émulation qu'une tdle perspective doit exci- 
ter^ est une des principales oiuses de Tincroyable 
étdndve des coanoissaiices répandues en Angle- 
terre« Si Ton pouvdit faire une statistique du 
savoir, on ne trouveroit dans aucun pays une 
aussi forte proportion de gens versés dans Fétude 
des langues anciennes^ étude ; malheureusement 
trop. n%iigée en France» Des biUiothéques pfur- 
tîouUères sans nombre^ des collections de tout 
gpeaae^ des souscriptions abondantes pour toutes 
lesttaireprises littéraires^ des établissmnens d'édja-» 
cation publique existent partout^ dans cbaque 
ptOjâaoe, à 1 -extrémité du pays comme au centre: 
eii$Bi€A .trouve à chaque pas des autels élevés à 
la^pensécv ^t cen ai^ls servent d'appui à ceux de 
laiceligioii etàe la vertu. 
iGs&ce à ia tdlérame> aux institiition^ poli"» 
ti^eA et à laHberté «de la psesseï» il y^a^ plus dp' 
m^pctipour^. la «religion ^t p^urJes mœurp^ea- 
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Ah^fÈêtre que dans aucuû autre pays de TEk* 
Tofie. On se platt à dire en France que c'ert^ 
précis^ent par égard pour la religion et poml 
les mœurs qu'on a de tout temps eu des censeurs;» 
et néanmoins il suffit de comparer Tesprit de 'Im 
littérature en Angleterre^ depuis que la libetté 
de la presse y est établie^ avec les dirers écrits^ 
qui ont paru sous le règne arbitraire de Charles II, 
et koiis celui du régent et de Louis XV en France. ' 
La licence des écrits a été portée chez les Fran** 
çoisy dans le dernier siècle, à un d^ré qui fait^ 
horreiir. Il en est de même en Italie où, de tout 
temps, on a soumis cependant la presse aux rew^ 
strictions les ' plus gênantes. L'ignorance dans^ 
la masse et l'indépendance la plus désordonnée 
dans lies esprits distingués est toujours le réi^iiltat^ 
de la contrainte. 

La littérature angloise est certainement cellet 
de toutes, dan« laquelle il y a le plus d'ovrrage^* 
philosophiques. L'Ecosse renferme encore nu^ 
jourd'hui des écrivains très»-forts- en ce gtmre^^ 
Dugald Siewarten première ligne, qui m>se 
lassent • point de rechercher la ^éf ité dans la m^^ 
tfaite^ La criti«|fi^ littéraire est portéetiaii>p|i]» 
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baft pMQt dans ks journaux^ et partipiflmm^ 
qMot 4aas celui d'EcUoibourg; où de& «erivaio» 
iiiîti. pour être illiuitres caix^niéine^ Jf^^rey^ 
Pla;&tr> Mackintosbj ae dédaignent point. d'é* 
claîper le» auteurs par les jugeinena q^'ik portent 
sur eux. Les publicistes les. plus instruits dans 
Iw qguestions de jurisprudence et d'écouQpiie 
poJiUqjue, tels que Ben^tbaw^ Malibus^Broug^anii 
9fmi plus nombreux en Angleterre qua partout 
ailleurs, parqe qu'ils ont le juste espoir qm leurs 
idées seront mises en pratique» Des YOjages 
dans toute les parties du monde rapportent eo 
Angleterre les tributs de la science non moins 
bien accueillis que ceux du commerce; jooaijiy 
au milieu de tant de richesses intellectueUes en 
tpty^t genre^ on ne sauroit citer aucun de ces 
plivreges irréligieux ou licencieux;^ dont la 
F^aQce a été inondée : l'opinion pul4Î4«e 1^ a 
irjeppusâés dès qu'elle a pu les craindre, et elle 
p.'fS9 charge d'autant plus Yolontieis;, q^^'elk Wlfe 
fait la garde à cet égard» La publiic;ité.;est;/tpu^ 
jours. fi^voraUe à la v^ité : or, .cojQnif ^ipfoi;9d|f 
etjlarr^ligiqn,fK)n^ la Téjrité par. es^cç^M^fi^ pt«i^ 
yçuB f permutez, aux Ifomm^. :d^ ^ifçj|^CiÇ|9J»u- 
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^^&f ^1^5*36 s^iolaifetit et «'ennobliâsent ha 
#Hbuéfttnc pttmreient A?ec raison en A&^etetté 
im ëti% qui pomrdtt 'causer du scttoèab; .wEB/àî 
aïieun VMii^it^ fie ^rte cette mar^e de la cen^ 
'^ure^m jetited'atvabièe "du ^oute sur les assmirâiu 
^^11 fretit Wtffernier. 

lift iKiéffe 'ftn^ke ^e n'alimentent «ni l^ierë* 
)igi<ni-, Yii l'e^j^it ^ fsictk>n, ni 4a ilieenee^idA 
vMim^ t^t 'etieere riébe, anhnée^ eft n'«^rfliiiD»« 
)M& cMte décadence c|tEÎ menace BttccessiiFeiaertt 
presque toutes les littératures de l'Europe. LkL 
«MinsibItKé -et l'imagination entretiennent la Jeu- 
iséisÉé ïiàthortelle de l^âtne. On^oit un second 
ftge de 'poéfite renâttre en Angleterre, parce que 
¥%iltBftytiJtàsme n'y«est*pdrrtt éteint, et que H 'rf«^ 
îhire, l'amottt^ et^îa patWe y exercent toujènèli^ 
trne 'grafidfe puissance. €bwper ti'abotd;^'^ 
^ftskkitemât %ogers, "Mooré/ Thomas 6aiirpM#, 
Wftllèr »cott, lord Byrôn, flans des ghArè^Tik 
ïhliiSî fles'degréfeflfflfSréhs;^ préparent un nouveau 
•sîêdé de*'g!bîre -à Ik poéiic an^loisé ; et, ikdffii 
^ tfètft Et «Égradfe sut le continent, % briWé 
^ft«hièHe«tf%eau^ilîftf Wcët^ ïfe WHfe«4lîHi!eî- 
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impecté qu'en Angleterre ? . Où prend^oa plus 
de loins pour le propager? D'où partent des 
misaionnaires en aussi grand nombre pour toutes 
les parties du monde ? La société, qui s'e^ 
chargée d'envoyer des exemplaires de la Bible 
dans les pays où la lumière du christianisme est 
obscurcie ou non développée, en faisoût passée ep 
France pendant la guerre^ et ce soin n'étoit pas 
jsuperflu. Mais je me détournerois maintenanyt 
de mon sujets si je rappelois ici ce qui peut 
excuser la France sous ce rapport. 

La réformation a mis chez les Angiois les 
lumières parfaitement en accord avec tes sentî- 
mens religieux. C'est un grand avantage pour 
ce pays; et Texi^ltation de piété dont on j est 
susceptible^ porte toujours à Taustérité de la 
morale, mais presque jamais à la superstition. 
Les sectes particulières de TAngleterre^ dont 
la plus nombreuse est celle des MéihjodisteSi 
«'ont pour but que le maintien de la pureté 
çévè(e du christianisme dans la conduite.de la 
vie. Leur renoncement à tous les pjaisiprs^ leur 
sèle pors/év^ant pour faire le bien, . annoncent 
MX .hommes . qu'il y a dans rév^mgUe des 
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gcifinéë^^tt' sentimëns et d!ei vertusÇ ^lâs %cMiû% 
enedrequè tous ceux que' nous aivcms yus se défiât 
lopper jusqu'à ce jour, et dont les saintes fleuffc 
sont destinées peot-^tre aux générations à < Tenir;'? 

Dbns- un' pays religieux^ il existe nécéssairà- 
ment aussi de bonnes mœurs^ et cependant lés 
passions des Angiois sont très- violentes ; car 
c'est une grande arreur de les croire d'un c^ 
raetère calrae^ parce qu'ils ont habituellement 
des maeières froides. Il n'est point d'hommes 
plus impétueux dans les grandes choses ; mais fis 
iressemblent à ces chiènti d'Albanie enyoyér par 
Paras' à Alexandre^ qui dédaignoient de se battre 
contre tout autre adversaire que le lion. Les 
Anglais sortent de leur apparente tranqtrUlité 
pour se livrer à des excès en tout genre. Ils 
cherchent des périls/ ils veulent tenter des thoiféft 
extraordinaires^^ et désirent des émotions 'fortel. 
•I/îMïtivité de l'imagination^ et la gêne des habi^ 
tudes. lés leur rendent nécessaires ; mai$ ces^ ha- 
bitudes' elles-m^es sont fondées sur un grand 
respect pour la morale. 

La liberté dfes journaux qu'on a voulu nèils 
repréflienter comme contraire i la dâli(s|itj^s^^4M 



nÊBun, ea est wkb ém mfms$ifB'flmêMKmm^ 
^MÉ mt si camia, ûàkcutâ m Afiglatorwi i|M 
imwérîiâ mm iemtn «liMe8«tiBié^(»bie; etf^ 
pMmoit m sQitmflMre mi jugamest Ak publie 
Angkîf, comme à cjBltii d'un ami qui eaÉraroit 
dbns les éétsih de nanbreine/ ^aw ks 'Bummw 
ée yoéee tsafsetôfe, patir fMin* cha^ua' «Dtiiaa 
atast que ie veut i'é(]piité^ d'iuprès ta flitaaCîaa St 
jdnqae indtfvâiu. Plus t'opîaton a de ^utssaace 
an An^ktove^ jlkis il faut de SiaBditaie paar 
a^ea flffiranéliir: ûsavà if$ femaas qui 4a lNra(fiaaA^4ft 
fMrtent^eltes à de grands adlats. Mlû . c aa alMea 
raës éclats ne 'Baajb*â6 |ias rvm, ^sàètaie idans 11» 
fcemiÂne classe, >}a «seule cift Tan ^isae qnrifae- 
£mai0a cîtér dles eeseuiplesi Bans le ^seeoad tipi%> 
fMtrnii ies faobitans dies pmsinees^ ^n ne tiauiie 
4^ae de ïboas ménages^ des fvesMps ^Okée^ ^liâé 
iM intârieave eirtièrenient ^onsMstie à ^l^édlltsa- 
tiaii d'une nansbieuse fiunîijte <pd^ «taourrié 4àÉ8 
la eonvie^n iaAiiae de la aaiateté éa é Ê ktm gt^ 
ne (|e rpermettioit pas «me -pemée ^il%écà'il^t 
^rd. Comme il n'y a* point lie ^e^wàtk^tma 
Angleterre, les iylles «ont le plus souvent jélé* 
mirées *dtez leuis parens*; tUfon peut nrék 
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lu rfniii» poi^ , uw fe|paie> de oe^ genre d'-édu^ot 
|îo|i ou jcb «elui i|ui - «« pcaHique m Italie. ^ . ^ 
. .Att^nwinfi 4i?fttM]^,ces pri^s d^ €|iioo{«| 
4^9j|. |/l«qji|0^ ai\,a4iaet les discussiona l«ig plili 
»B4^6fiate8^(. ctf^tt UD!& source de scandale. Il faut 
^'ik. D^^kt «oieol pa^ .puisque le résulta^ egi 
t^ ^uetj^.^i^ns de le dire. Ces procès sont uo 
ao^Vïoe. tfXMfigi^j -: et sous ce rapport 4e certaioei^ 
gew de^pEpient les.défendre ; mais^ quoi. qu'il ea 
ifQii^ Ustgr^eui^ du scandale est un grtasid freûi^ 
Et 4''ailleursj on n'est point porté en Angleterre,, 
eomipd. en France, a faire des plaisanteries sur de^ 
t^r^HÎ^- Une sorte d'austérité^ d*açcord ateq 
rffypji^it j4/çs fuiciens rigoristes prot^tans, se woàm^ 
fifi^, dans qes procès^ Les juges comme le^ 
imftatfurî» y portent une disposition sérieuse, al» 
Iq^ (çppséqf^ençes fop. ppnt très-importantes5piikqii0» 
l^i piaintien des.jvertas. domestiques en dépend, eti 
qu'il ni'j;«a point de liberté sans elles. Ot^i 
coçifs^Fesprit d^ siècle ne les favoiJMtt paa^: 
c'^l i(i»^iVH^d heureux, q^e l'utile asceadanittjd^i 
C^ prpcésjle di^Tii^ce ; car il j a pr^uet(M)yojtfd^ 
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tMre là fidélUé^ ûulc AûcwkB MftgM) fttiè^'A» 
i«MlHeiiMÉrt ^ûelqtiefdii au Céttlptf préMlt^ «i 
^qu6 d'autlM fdii ib il'jr sont plvtê àpfUitAlAiH. 

fhmétïli tt pays ùh !e6 tofift dés feraliM» t^ttfeot 
-^llVè piilii^ ftl^é UM 11 haute sa^se, MAis friié^ 
'iSté, cûmme mm t^^eance! Il )Mr eât ]pfWttifii 
:d« ree^uHr i la ptotécttoii dé I1ioinffi6 j^ottr 

lè^iièl d\êè oiiit tout êaerifié; tliaiA eÛéft iottt 

élMtfniiiré (privée» de iôva ïen atanti^ htQUâtA 
^ là «édété. J« ne tôi§ si }a légiihitimt pottf<- 

f 6èt ihVMtél' ^ûelcftfe ehûsér de phitf fbft et ée phtf 

d)»ux tottl i^Mèhkbte. 

Ofi sitMfrgAêra péut«^tt*è ctmtiift i'iiii^ db 
MtfÉ pâyèf de ra»<gent par le uréddctetir tie h 
l Ummê . Cditftne tout est euipreint d^uii âetH- 
^ÉMit dé M>blèii€) éfi Angleterre, jt dé jttgéTii 
l^SiM léghetttéfst utie e(>btoifié dé ce gem^ 
'fUtoq^^it la eot^dèvi^. 1 } faut attehidrte ide quid^^ 
i^tte MMlièl'è au^ tôtis de! htrmiïiés tnvtltÈ kê 
wtiMm, fnrisqué Tépiniôn est éu gétié»id trop 
^n^MN^hée À cet égard, et pemonne ne préteMlrii 
qn^ulié f hMdé perte d'argetrt tie ^it pai itiie 
fMilkrfi. BtûaVemé, Véthi de ces prdéèg itr* 

« 

«$itea IMfc pteéque tmjébn^utt detcrir' à fjttcpwme 
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*<^*£fimfflêr U' femme <ivrïl û sééinté.; fet^^^dfe 
'obligation t^t ftme garantie iqn'A ne se mêletti 
légèreté, .iriff)«;ni$enge aux senthnens <|tie:^9 
ffotfiifies '«c permettent tPe*pfhner. Quftnâ il*^ 

♦ 

'^iû ^[Ue'^ ràmôirr 4am l'amonr; -ses égareaurfis 
^ont èla fbis pfns rares et prhis esemaWes. 9'4i 
-ée H peifie^ â m'expHqoer eêpendant peiirqaoi 
'C'est AU «art qne l'amenieest payée par le ^ti<f- 
"tetnr ; «outetit aussi le mari ne P-aecepte pas^ et 
è'^st mx paovfes iju'il la consacre. Mais il y a 
Ika ^ eroire qne deux motifs ont donné nais- 
sance a cette coutume ; Tun de fournir à l'époux 
lians thie tlasse ^aos fbrtime> les moyens d'élever 
âfesé&fiins^ quand la mère ^qui en étoit chai^^ 
Ibt ttanqàe ; l'uutre^ et c'est un rapport pbis 
«ssentiél, dé mettre en cause le mari lorsqu^il 
^mgrl des toifts de sa fêmme^ afin d^exominer s'^1 
'ik'é point i le reprocher de torts du même g^nie 
«inrers eHe. En £cosse même^ l'infidélitéM^ 
tKMrri dissout Te mariage aussi bien qae celle de la 
iêiaanie> et le sentiment du devoir^ dans nu pii^s 
libre, met toujaurs de niveau le fort et le fùîbk^ 
' Tout est constitué en Angleterre de telle m^ 
«ièce ^e Tintérêi de chaque classe, de chi<|iie 
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sexCj de chaque individu^ est de se conformer a 
la morale. La liberté politique est le moyen 
suprênte de cette admirable combinaison. Oui^ 

4 

dira-t-on encore, en ne comprenant que les mots 
et point les choses ; il est vrai que les Anglois 
sont toujours gouvernés par l'intérêt. Comme 
s'il y avoit aucun rapport entre l'intérêt qui con* 
.duit àla vertu> et celui qui fait dériver versie vice! 
Sans doute FAngleterre n'est pas une planète à 
piirt de la nôtre, . dans laquelle les avantages per" 
.sonnels ne soient pas^ comme>illeiirs^ le report 
des actions humaines. On ne peut gouverncar 
Jes hommes en comptant toi\j ours, sur le dévoue- 
ment et le sacrifice; .maïs quand Tensemble des 
4n9|titutions d'un paya est tel^ qu'il est utile d'êfare 
;bonniête, il en résulte une certaine habitude du 
^)$m^ qui se grave dans tous les ccrars: elle se 
transmet par le souvenir^ l'air qu'on respire esk 
^^^t pénétré^ et l'on n'a plus besoin de songer aqx 
incenvéniens de tout genre qui seroient.la suite 
^4e certains torts ; car la force de l'^nemple suffit 
^PQur en préserver» 
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CHAPITRE VI. 

- ^ _ . . - , « » * 

Dé la société en ' Angleterre, et de ses î^apports^ . 

avec l'ordre social. 

Il n'est pas' probable qu'on revoie jamais nulle 
part, ni même en France;^ une. société comme 
celle dont on a joui dans ce pays, pendant les 
deux premières années de la réyolution, et & 
l'époque qui l'a précédée. Les étrangers qui sie 
flattent de trouver rien de semblable en Angle- 
terre, sont fort désappointés ; car ils s'y ennuient 
sdui^nt beaucoup.. Bien que ce payis renferme 
les faomflies les plus éclairés et les* femmes les 
plus intâ^essantesi, les jouissances que la soêiéié 
peut procurer ne s'y rencontrent que. rareméfct 
Quand lin étranger entend bien l'anglois^ etqull 
est admis à des réunions peu nombreuses, compo- 
sée» des hotnmes transceod^jni^ du pays, il g^û(e, 
s.'il en est digne^ les plus nobles jouisaancesVqUe 
la communication des êtres pensans puisse don^- 
ner ; mais ce q'est point dans . ce^ f^tei întel- 
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léctuelles que consiste la société d^ Angleterre. 
On est tous les jours invité à Londres à dMm-* 
menses assemblées^ où l'on se coudoie comme au 
parterre : les femmes y sont en majorité^ ei 
d'ordinaire la foule est si grande^ que leur beauté 
même n'a pas assez d'espace pour paroitre: à 
plus forte raison n'y est-il jamais question 
d'aucun agrément de l'esprit. Il faut une grande 
force physique pour traverser les salons sans âtre 
étouffé^ et pour remonter dans sa voiture sans 
accident ; mais je ne voit pas bien qu'a^icune 
autre supériorité soit nécessaire dans une telle 
cohue. JLussi les hommes sérieux renonoeUtJlt 
de très'bonne heure à la corvée qu'en Angleterre 
on appelle le grand monde; et c'est^ il faut 
le dire^ la plus fastidieuse combinaison qu'on 
puisse former avec des élémens aussi distingués. 

Ces réunions tiennent à la nécessité d'admettre 
un très'gtand nombre de personnes dans le cerele 
de péb conneissances. La liste des visites que 
reçoit une dame angloise est quelquefois de deuze 
cents personnes. La société françoise étoit infi^ 
iiiment plus éxcluîsive : Tesprit d'aristoeraftie qui 
présidoit à lu formation des eerckis étôit fil* 
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Itlûsûf sont ^a0ij|.i«i>lei »?eç r«rdrf so.ciid; 4?^ 

,., Jjes rl^Jwn prapriétwre^ finnois r^inflÙMii^ 
9PW te plMptM^t, de» efiipjl^ pubik» daaf }eiif9 

ln^^ Mif réleçtû»» 4e li^u» pftress £t de leuiB 
^m!^ ^ J^m^ni bplt ou neuf mois à la cmmr 
9WHh U M Témûie 4|iie les habitudes de jb^^ 
^été «P^t <eeti(èr#ine»t interf^mpiifis {lendant ks 
llfiflF ti^iip d^ Vs^DPée ; et leiB rektioas &iniii|èreQ 
#i; fi(«jjl#p. ne m k^tmenat ^ii'ea aq vojrânt éq^ns las 
jé>1V^* 1^9^ )a partie de Londres occupée jçieà 
]f^,b(mnfi ^sip^gnije, U y a é^s mois de r^ 
et d^ i'autçivin^ p^da^it lesquek la yille a Tair 
(i'ètf^ frtppé^ de coniliigira^ taiit elle est solfr- 
tf^, La /f ntrée d4^ p^lefoen^t o'a lieu d'^i> 

^aîfp jqiM d«ps h mm de janripr, çt i'on na 

» • . • ''^ 

«f.jréuMit à LraJrei qn"» «selle ^qm. Im 



bommes^ en ^nvant be^^^Hp 4aAâUeiifsi«ttf»Hl^ 
chassent ou se promèjiei^t-à^Q^eflral la ïsmAk* 
de Jour née; ils revieniient fiitigués à U^naisoni. 
et ne songent qu'à se reposer^ ou^ quelquefois 
même à boire, quoiqu'à c^i/égfârd les^réeits 
qu'on âiit des mœur3 asigloûen Holemt trésor 
exagérés^ surtout st. on les rapporte au t^ops 
actuel. Toutefois un tel genre de vie ne irad 
point propre auxagrém^ns de la société. Les 
François n'étant appelés ni p^ leurs'^ffiûres^ ni 
par leurs goûts à. demeurer à la campagne^ l'on 
trouYoit. à Paxî^ toute Tannée/^des maisons oft 
l^pJDupouvoit jouir d'une ,çan,yers9li$i|. ^pHBi^tkBf 
lllç ; mais de là vient aussi ^que Piffis $eyi ensttit 
en. JPrance^ tandis qfi'en Aj9gleterf je^ ia viepo)^ 
ti^é. se fait sentir dafïatqutes les p^oi^ftces» 
Lorsque les. intérêts 4b l'état sontdn ressort de 
chacun^ la conrersation qui doit at%er leidus» 
est celle dont les affaires publiques, soirt le ^b|it« ; 
Or> jd^fif CjeUesrlà, ce n'est paf la légèr^é d'ës- 
^ïï^y^n l'ipfpoftancq riielle des cboscis^ dont il 
s- a|[it; . ^ ^ouyent un ^ hommes fort peji agréable 
d^a jllf prs,.^ (çaptive , se^ auditeurs , p^ \i^ ï^^ de 
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ahnablé'èti^PriBee tofndytoit à ne jamais ^uTser 
im «Qjet^/et à ne pas trop s'arrêter siir ceux 
qur n'iiltérefisoieiit pas les femmes. Ëû An^e-" 
terre; ellésne se riaêlent jamais aux entretiens a 
voix 'haute; les hdmmes ne les ont point habi- 
tuées à Rendre part â la conversation générale :' 
quttd elles se sont' retirées du diner^ cette con-' 
vèrttîfticm n'en est que plus vive et plus animée. 
Vnt maîtresse de riiaison ne se croît point ob- 
li^ée^' eomme* chez les François, à conduire 
l4 conversation^ et surtout à prendre garde qu'elle 
ik languisse. On est très**résigné à ce malheur 
àM» les sociétés angloises^ et il pftroit beaucoup 
plitt^âteile àsupporter^ que la nécessité de se 
mettte'èti' avant pour releter Tentretien. Les^ 
femmes^ k cet égard, sont d'une extrême ÛHÂ-* 
dHé '; ' car, dans un état libre, les hommes re^' 
prenant leur dignité naturelle, les ' femmes se^ 
sentent subordonnées. 

Il n'en est pas de même d'une monarchie àrbi- 
tmire^ telle qu'elle exirtdit en France. Commet 
ilny avoit rien d'impossible ni de fixe, les' 
conqtfêties de ht grftce étoient sans bornes, et les ' 
féJDkmés dévoient ' naturellement triompher daiig ' 



ce goure ^«^ comltals^ Mm fif^ A>9gl«t«rf fb.^wl 
Uf^nà^vX une femn^ pounr^^ii^llei ei^f r^^^i (H^ 
qm 9im9bh c^'elik fû^ au iciijlîeu,^^ éleftîpoy 
jlQpiAbûr^j, de J'éloquenc^ du w)iV^n^,\pi,M. 
ripflexituUté de la Wx ? JLe« nû^^rf 9 o^^w^fS^ 
ft^ l'idée qu'une femn^ pût leur, a^f^^n «nfi 
solUcitotiçn mut quelque fujet que c^ £ûtp;à niAiw 
4|u:eUe n'eûfl ni frère, ni Sk, QÎ inajri, pçwf «'iW 
ebargfur» Df^w Je paya de lik {du» grande pnV 
Hcîté, le» iecra(9 d'é^t ;Boiit ; laieuj^; ffwrd^ 4^ 
nulle part aiUeun. Il n'y s a. point >dUnstfcp|r 
dîaireti pour ains ààre^ eidm . les givifltMl 4 
le cabinet dea mîtiUtres ; :et.ice)caiMnei est le^pb»; 
dwerÀt de l'Eurape» Il nfy %.pas 4'«xeiBplf 
qurune t^mwe ait sn^.c^.du moini.dji ce iga!il 
Mteit taire. Daps un paya oiji Ins nwejin de* 
sieiiiqnes jontr i)i régulLères, les Jianinice majifis» 
tt/pn^ point de pmtoflBse^ ; et jU . n^y. n qim kf 
i^ltre0$es qui sachent les seefets, nt aurtoni qui 

offl^oii les. moyena de rendre nqe aMiét^ plm 
^nalbtei il £iut c^mpt^r la.^imqneMerie: or# 
«Ite n!c»iate guèr^ .en< Aogle^rre .'qu'Mitre 1» 
jffiit^9i(i|^et»Qnnçft. «t ^ ]e» . j«iiqM .^pi^o^i qui 
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pdo^aiiiléeè^iit'iér enseoible ; et la c^aveÀatidfiixiy^ 
gagne ri^en, au contraire* Â peine 8*«0teiideot^ 
38 riin Tautre^ tant îlis pe parlent à ileiqi^volr i 
mais il«n résulte qu'on ne se niari^ f$B «indsci 
connoltre ; tanîAis qa'eo France» poinr s'épiargoeii 
tout Tenniii de ces timides amoum, on ne ^3^ 
jamais de jeunes filles dans le ifiûitde avant qua; 
leur Qiafîage fût ^^nclii par leurs pfr^^p. JS'^ 
exjale im An^^trt des femmes qui s'éçarlon^ 
de leur devoir, c^^t avec un tel mystère ou ^vde^ 
Q» Aèl éclata que le désit de plaire eu société» dtt 
a'jr moairer aimables^ d'y briller par ia girâoe !g| 
par lé. mouvement de Tesprit^ u^y entre alwo^ 
lum^ttt j^our rien. £n France^ la eofl!vérsitMM 
Biénottà tout ; en Angleterre, ce talent eiÉapt^ 
pMCié^ mais il' n'est utile eu risen à J'aHibitjo^at 
de Ceux qui ie possèdent ; les hommes d'ét^ tt }« 
peu^; clmisistEetyt parmi les candidats du potJK 
Toif, d'apte de tout autres signes des faéultii 
supérieures* La oouséquence en est qu'on né^ 
lige, ce qui' ne sert .pas, dans ce geuce DQUiiEue 
dmihs tous les tatres. iLe caractère natioual étM4 
d'kittencs «rès^ucAin à la réserve et^àta tinfîdîtîéi 
A fimt vn mobile ptiissiËtit pour ^on- td^fi^pit«Rt 

10 
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<ft' ce mobile ne se trouve que dans PitnpoTtancê 
dbs discussions publiques. 
' 'Oh B de la peine à se rendre parfaitement 
édmplte de ce qu'on appelle en Angleterre la 
mauvaise honte {shyness), c'est^à^ire^ cet-enn 
barras qui renferme au fond du cœur les expres- 
sions de la bienveillance naturelle; car l'on 
rencontre souvent les manières les plus fh>ides 
éàuk des personnes qui se montreroient les plus 
généreuses envers vous^ si vous aviee- besoin 
d*eiles. Les Anglois sont mal à l'aise entre enx, 
au tnohis' autant qu'avec les étraAigers ; ik ne se 
imrient qu'après avoir < été présentés l'un à 
Véiitrb: la familiarité ne s^établit.quefoft*â la 
lw%tte. On ne voit presque jamais en Angie* 
iHsite'^ lès enfans/ après, leur mariage^ deeMenrer 
^âs 4a' même marison que leur» parëM ;; le ckêz 
^iM'^ (h»me) est le goût dominant des Angleicr^ et 
ft^t^Mre i^e^ penchant a*fr.il ooàtrîbii^ à kilr iÈàm 
^ébêàttt le système politique ^up^ertiiet ailleurs 
^xûtr ^ou'^ d'arrâtoTi arfokrinKéiiinent^ Cteiqiie 
wéiis^^^ a^ |a*denitiivei séparée ;^éi ^oii#è^' m^ 
«ôi»pôsé 4'UALgfabd nambM àë^pm&ilèé MiaiMiM 
Osrmées comme des bottes^ et où il n'est guère 

2 
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T^Vfri9^ de péqétrei:^ fl .n'y, ^\:9^ m^m 
beaucoup de frères et de sœuni qui aUlei^|itiiw 
le» ^^9» ebez .les autres, sane être ini^té% ijl^tte 
fonnaUté ^e- r^d pas la vie fart aumviD^ji^st^ 
daps le g^û^ des Anglais pour 1/^s .To;<i£f^4>:# 
«entre . Teorie de jse tsoustraire à Jia contc^i^tei 4p 
Içurs usages^ aus9i4)ien que le besoip d'cjçhappff 
an;!: brouillards de leur contrée. i 

Les plaisirs de. la société dans tous les pays fl^ 
conçf^rnenl; jamais que la première classe^ c'iest-àp 
dire, .la classe oisive qui^ ayant un grandcAoisjir 
PQ^r Vamusement, y attache beauc4upr.d$; prj^ 
IVIais en. Angleterre, où chacun a sa çfu;rièreeft s^ 
4»cci|patiqps^ il arrive aux grands seîgn ^rs ç^tOHi^ 
j^^ konmies .d'affaires des a»tre9 pays, .^fàflsi^ 
fmfi^^ le délassement physique, les p^omf^nafbb 
la. caippagne» enfin tout plaisir oà l'esprife^^ 
Kpofe, .^e 1^ conversatioli dans laqueUeil) fwnt 
,piM(iser «et. p^xler pro^que avee autant 4e>iiMnri9lif 
danp^tlea affaires les plus sérieuses.. DtAîH^imoifi 
:boiilliepr des An^kMt . étant fondé surJan^^tiecidl^ 
.fqesUqiiAvil tQ^l^ar ..conviendrait. pat ^pwislànis 
£roiwe9 ]|»ifii9eafi fqounfiien.Erftnctti'jymtelî|«MU» 
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He tftoii d'un certain nombre 4e perMmiM ti^ 
MttnMnctft réiini6$. 

On ne doit pas nier cependant fin% t&m ees 
honorables motifir il ne se mêle qnelqves défasufs^ 
irésoHats naturels de toute grande associatkm 
dlbommes. D'abord^ quoiqu^il y ait en Angle^ 
terre beaucoup plus de fierté que de vaniiéj, cepen*' 
dant on y tient assez à marquer par les manières, 
les rangs que la plupart des institutions rappro^ 
efaent. n y a de Tégoïsme dans les habitudes, ift 
quelquefois dans le caractère. La rtcbesse et les 
goûts qu'elle donne en sont la cause : on ne rent 
#e déranger en rien, tant on peut se bien nmui*- 
ger en tout. Les liens de famille, si intimes 
dans le mariage^ le sont très-peu sous d'arltrtt 
rapports, parce que les substitutions aflfraneirissent 
tèop les fils aines de leurs parens; et êè pêS rt f t ^ 
aussi les intérêts des frères cadets de ceux*dii 
l'béritier de la fortune. Les majorais néoèBsaiMi 
su ' maintien de là pairie ne devroient pèùt-4Êtit 
]pfas s'étendre aux autres classes de prôpriî^taftrM't 
è'^est ttn reste de féodalité dont il ^«dMit/Vil 
est possible, diminuer les ficbeuses èonééijfurnijei. 
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Btf .U ifimt aiisftf.qtie ht plapatt des ftmmei loid 
Mns dot^ et qu«f dans un pays où rinstitutit^iik^^^ 
eativem ne «aaroit exister^ il y & une quantité de 
jeoiieft ^0M que leurs mères ont grande en^ie M 
m^ià», et qni pefavent arec raison i^înqàiéter d« 
letfr u¥etiir« Cet inconvénient^ produit pHt 
Viûéjgtl partage des fortunes, se fait sentir dans 
le ÉWùét : car les hofumes non martes y ^ti* 
Cttpetil trop Inattention des femtties, et la rtcbessé 
en général^ loin de servir à ragrément de la 
êodété, y nuit nécessairement. H faut une for<^ 
jbitie très-considérable pour recevoir ses amis à la 
campagH^j ce qui est pourtant en Angleterre U 
inftnîke la plus agréable de vivre; il en faut 
pata tons les rapports de la société; non:qiii$ 
Voiï daiette de la vanité dans le luxe ; mais l[i^ 
pOftfttfte que tout le monde attache au genriÇr4# 
jwtiis^ances qu'on appelle confortables^ faii;jq|iig 
"" personne n'oseroit, comme jadis dans les. p|^ 
AhOftbtes sociétés de Paris^ suppléer à un oiaiivfÂI 
^tmt pLt de jolis contes. / : ^ ^^ . j 

. X)ims:tou9 led pajys^ les prétentioas des jei^ges 
geitfvi U mode sont entée» sur Je dé&nt\i^tj^tf^]4 
6h en trotive en eux la caricature^ mats une cari-' 
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etduie a toujours quelques traits^de Pongiaal. hm 
élêgêxis eu France cherchoieut à faire efet^^et 
tAchoient d'éblouir par tous les: mo jens pdsÂblM 
Iwnis ou smuvak. En Augletetro, o^te-mtoie 
classe de pêrsomiea veut se diatitijgsief^par lëûê^ 
daio, rinsoucianoe, et la petféotii»! dja >bttt^; 
C*est assez désagréable ; uiads dabi^ quoL pây^idtf 
monde la fatuité n'est-eUe p48< une <fW^|ire« d^ 
famôur-propre, pour caehev la méâioorËté liattt^ 
frile ? Chez un peuple où tput est |]lliorio^,' 
coBun^ en Angleterre, les coatrfâteb sanfc dlautant* 
plus frappai^. La mode a un singulier' empire' 
sur les habitudes delà vie^ et cependasxt il^'U^est' 
point de natiou où l'on trouve aulanit>d'exiw|iles: 
de ce qu'où appelle Vexccntricité^ c'erii-^^di#e, 
une manière d'être toutrà^fait orîgiaaèf^ ;ebi|iiç 
ne compte pour rien l'opinion d^aùtifiki: ^ îEia iSà^- 
férence entre les hommes qui vivent souaikw&fire ! 
des autres et ceux qui existent en :eii|>aiê9iâi<]tfe 

retrouve partout ; mais cette.oppoeitiéat 4^'^^ 
raetères ressort davantage par le mélflapge bîztaM'i 
de timidité et d'indépendance qui «eiaii reiqu^ 
qu«r C^z l^s Angiois. Us ne fout rieu à idami» ' 
et tqut à coup ils passent de la seryit^ideie&Tcvi. 
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fièiê 4n qa'eîi i&oa*'trOfi, NéaDomitts, la cfipM 

diii:iîâiciile leatiuae das^plilleipale9ca1lâes ikh% 

ftMieW'iliii i^go^ daâs ila.soti^ifisigloi0e:v«É 

ii*«rt jwmû^ MisuMd'îfiBipidîtéeQseteisttiit; et^ 

CWWWC ^riKmtiâ Htfxige ée wus d'animer Fann 

^Ntiaib Oft' ost . id«s fmppé des hasatda aHKqHelÉ 

^a'«)ipfiwoy^m<perlaflit que de l^loeoBvéxuimAi 

d«4iJeiifiitv>DaiMii le pajs^ù Ton est lerpbts altaefaé 

4JiafJiibMlé de laifirésaejiei où Von s-enlbarraaM 

l0M^iiui.di9a-frtfii4^es desr jouraaux, les ptawHN 

twi^tf de «oeiâbe sôai très^nedouiées^ On con<k 

dèMiden gnaattev oalniBe loi volontaires des partît 

poii|îyifti;;i*e<r d»ii4 ce genre eoinfiie dans toosileif 

«itrf9s» ']f»\AA^eâ9k!ae plaisent beaucoup è» lé 

gmf»iimml%'^éàiMate et Viro^aie^ dent la 9m$ 

déiéiffit le<A]»é&bre, •fffardUdhênt fiinguUàrenenili 

la idvIÎMteiae^ de! fecotnes et la fieité des hommaiii 

C*4iÊb:99miinoi l'om *%e met^e». areat le meimb 

^9it peutei» fMiiêffenae des autres; leamimn 

mtahrt tei^giâee y perdent '«éceaMirementiiéMii 

caMfU^' Dant'aueuàipajfs du menée; la résecriAetb 

Iftflveètwro^ nlont^tje.orois, jaeQois t f^* jpiirté«ijp 

ii4ei9-49e dam q^lque» speiétéa/de l/Aiigtei» 

TOME III. X 
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tcw9; etj 81 Ton tambe d»M ces eeulnj^ çm^iv^: 
plîqw trèfr*bîen eoniaieBt le dégoût de la ¥Îè peut 
saisiotoeux qui s'y trouvent eacbatués. Mais^ 
Immcs) de cet-enocûites glacées, quelles wtis&etieii» 
dç Pâme et de l'esprit ne peu<>on par trou«»r 
dilns les sociétés angloises^ quand on y est heo-^ 
réusement placé ! La fareur et la défiiveur de» 
oiinistres et de la cour n'est abselument d& lîen 
dans les rapports de la vie^ et tous feriesKi rougir 
un Anglois» si vous aviez l^ir de penser à* la 

■ 

place qu'il occupe, ou au crédit dont îl peut' 
jouir. Un sentiment de fierté kit fait tw^eufp 
ccmre que ces circonstances nîfrjoutentet n^Aieitt' 
rien à son mérite personnel. Les disjgifteeB pdi«« 
tî^esne peuvent influer surlcBagréiBem'dosrt^ 
onj^jouit dans le grand monde; lepàrtrdel'op^ 
pisiition y est awsi brillante que le patfti aiikiis* 
tériel: la fortune, le rang, Tespri^ le^-talens^ les 
norttts^ sont partagés entre eux ; et jamais .'mucMa 
dèa4eux n'imagineroit de s'éloigner ou de ri» 
wpproc^r'd'une. peraonne piHroesicsdculB^''ai!^ 
bitiên^qoi ont tovfîours dominé en France. Qui^ 
ter ses amis parée qu'ils n'ont plus ^de- pouvoir^ 
êtf^^^^p l^afiptoeber parce qu'ila esi qw^ -mt^Mu 
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fgmàt 4è tâtttfke fresque îaèMétt m An^tetenNi^^ 
et^'M kir McWè^^dévgociéténe tovÊààmntpmi^lm 
eaifléis paUii»i 'sa moios la liberté de la .sodéié> 
flleiiirà^i}tt8^altÀP^.par «des efiwbinidaQm âimni 
gàcMjihiXiiplaiikii qu'on y peut goûter. Oti^it' 
trowic^ presque) luiimriaUemeat la sûreté et ht 
védié' qui dont la base de toutes les jpuissaoces}^ 
puîsqifellesilt0gaMiitt8senitaut0B. ' • Vousw'arvi^- 
pMnt à.\eraih^be3eeB»tracassèriiteicimti|iuell6squl 
aîileursfmoiplfiKieiitdi vicd^inquiétudes^ Ce^que* 
MaiM} pbssÉdeti enlhit de lîaîsojMj et d'amitié^ Yaiii^ 
ne^MNivez^tle pistdoeique par votre iaute,- et Tomi 
alavrà 'Tjuitns • aamino. .rais<>ii: de douter des « e», 
prèBsÎQfiajdQ[j^iE^Iaiioeqoi.vqus sont adressera;; 
Avj Qeaiadîii^ 4âB isarpaa^nint^ et la duréeui^sr 
ocpMSiofenbj; ;M lérité surtout est unadestqifaU^ 
tés : fea plms éimnentes du càracière rangloia.' ùthn 
pÉblscâ&iqni jàgifiQ: daas lesaffidree^ lesîdidousri 
aionsjidanridq^^ueiliesMoii arrive AU. fond de toUtea 
ckoaès^ amtioo^dboé sans douAè p. ««tte liabttud4> 
deto^ériié pat faîte qui ne aausoit «adaker ique iiflifm 
utiujfkyfbjsit Aà A'ssimnhitiaa ne ^ conduit, >à i vif n; 
quùiu/d4sa^p6ii4ntdf6tre.dé€OU¥ect| n û. - >c mi 
uiiQliss'fatqpkd Àkéfilter sttf le»dontîpf«t fiiftiloa 
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d^fttdépendfltiCéiUM grande âtersion |>diir 1% gêné, 
frwMftt à^r dotifté lira à ce ju^tiBMt Bf iii 
je M emiKoii pà« une politeMe, Ai une' ^tec* 
(km ànsfli déUeftiè que celle des At^lois pow tel 
ftfuitfedi dam toutes les clrcenstanees de la tie. 
S^ftgiHl d^iin dfttigerj d^un embarras, d'un service 
àyeaérê^ il n'eitrien qii*île n^ligent {lonr se^ 
eenrir les Atres feilbles% Depuis le matelot qui 
éfetts iâ tempêté a^uie i^s pas eliafleelans> Jns^ 
4tt%tix gMtilitiotiiœe» augleis éa plos haut rang, 
jimais ude fbmine ne se vint exposée à une diflli- 
eidté quélednque sans être «ô^tetiue^ et Ton re** 
iMute paiiont ce mélange beilt«nx qui càraci» 
térisè l'Angleterre : l^mistérité répuMieaine dans 
la vie domestique^ et l'esprit de ehevatetfaa daai 
les ra^piertà de la société. 

Une qualité non moins aknaMeém Angleis» 
e'est leur disposition ft rentbmi^ittAae. ^ Ce pn- 
pie ne peut rien voir de remairqilalilélBani tfttH 
eoutri^ par léé louanges les plus, flatteuiisf . On 
a deoe raison d'aller en Angleterrei dan&.qiselqiie 
jsitiuition malheureuse que l'on se trouvé^ ^sfe 1*0^ 
^ssèAè en soi quelque chose de véritaU^^Mit 
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Artiiigué. MoM n Ton y arrke eooit^ |i^ t>kl^ 
ptrt àbà ridkes oisifs de rEuTope qui ^fcg^igoilt 
rpmtkt paMST'iiii oamatal 6p Italie #t un ^iteAempi 
ir^LoMlresi âL n'est point de pays qtri'trmsfito^a^ 
irritrtage l'attente^ et en en parti» èû^enienC easi 
s'dtre' douté que l'on a vh le plus hmm tiiedMe de 
i'oidre dociat) et le seul qui pendant tong^emfrs 
ait fiût «espérer encore en la nature humaine. ^ .V 
Je n^bublierai jatnàSs la seeiété de lord Qftfj 
de lord' Lansdowne, et àe tord 'Harrowby. Je 
les cite^ parce qu'ils appartiennent tous les troié 
à* des partis on ù des huances de parti» d^renteiî^ 
^i rénferuent 'à peu près toutes les opinibni 
pelfttîqttes de TAngleten'e. Il en.est d'autres ijoe 
l'^vois eu 4e même un grand plaisir & rappeler;)' 
^ Xioffd'iftjrey est un des plus ^ens axnis^delà 
liberté dans la chambre des pairs : Ut noMes» *ik 
8A iuisàanee^ '4e sa figure^ et de ses manières^ lé 
préservent pins qne personne de cette espèce de 
popularité rulgaire qu'on reut attribuer aux par- 
ttotns des droits des nations; et je déflerpis qui 
4|ise ce soit^ de ne pas éprouver pour lui tous les 
/genres de respect. Son éloquence au parlemeiït 
!at généralement admirée: il réunit à rél%8nc# 
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atrUt^agie^ mie ftiree èé t^onvictiM ittt6riéWèt4|iâ 
fait partager ce qu'il éprouve* Les i^ulttÉiMs 
jpoilitiqtM)0 rétneuvent^ parée qu'us géaémuiLBii-* 
tiMiiimsiM est la source de sesHipinienSii iCoiime 
il ifjenpfim» toujours dans laiSOciétéaTOccafasa 
%i sittplioité sur ce qui rintéresse Je jrfus, i c'est â 
la pAleur de son TÎsage que l-on s'apcrfoit qud* 
quefois de la vivaeité de -ses sentimess; mais 
«'est sans Toploir ni cacher:, ni montrer, les aflbc- 
tbiis de son iime, qu'il parle «ur des sujets pew 
le»quds il donneroît sa^ TÎe : chacun .sait qptt'â a 
teftné deux fois ^étie prenicr ministre porca 
^*fl lie s'accordoit pas sous quekjjAes rapporti 
ivieè ' le prinee qui - le Aommoit. <)^idfte' rqu'^it 
iCdéJldJébersitédes nianières de voir «m? les.ynqtifs 

ée 4Mt0iréiolntioiir i*i^ ne paitolt plus tiiiiidaieii 
.^Angkterœ que de ne pas vouloir étreifaiiiusti^ 
s«Ke i^sjdit^rots donc pas le refhsdalordGreyj.sm 
JlMTDÎé'fidluy pour accepter^ renovifet !>eih vi^i 
«ai ipvinei|>es politiques; mais lesd^rjipks.fpar 
iedqàels il s'est ^éterminé^ étoi^ potosséd ttnap 
4oia[:.pDur; '.être.approuvés de tout h mondes ..E)t 
:»|iendànè^]ini faomnH» de spnipaitî^}tout*miile 
]t))^mant à cet égardi J|i*ont pi|%icaunpDSsib|fi 
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"LamaiBan de lord Grey offre reKemtikvdûfe^f 
TOvIiiB domestiques w i^res> aiUeurftd«M;lttf{N|fr 
BMères elasses. Sa ft^nme^ qui ne i^iq^^fipitr 
kii, est digne par ses* aentimeiis de rhoiiiif{iMfqii$ 
le oiil lai a départi en l'amant à un tel.hf^ttDM. 
Treize esfans, encore jeunes, sont élerés par 
leur paréos^ et vivent avec eux pendant buijt 
mois de i'année dans leur château^ au fond dp 
l'Angleterre^ mi ils nVnt presque j amais d'au^ 
dtstraciioA que itoi' cercle <le famille^ et letiip 
lèoturetf habituelles. Je me trouvai à I^ondffiP 
«yi soir dans^ ce sanetniire des plus nol^led et i^ 
plto touchantes Ttttus ; lodf Grey vo^t ïMeH 
deniiuider à ses fiUes de faire de la musiqwe^ 4Ht 
qntrede ces jeunes personnes^ d^uoe candeur iitt 
4'une grâce angéliques^ jouèrent de» duos de 
liafpe et de piano avec un accord admirable qui 
flupposoit une grande habitude de s'exercer en- 
Mmble : le père les écoutoit avec une sensibttit( 
4ouchante. Les vérins qu^il développe dans sa 
fhmille servent de garantie à la pureté des vcrvi: 
^itt'il fi^rme pour son pays. * i[ 
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, Lorà Lansdp wôe est aussi mrâJhf e.4e l'^tffO'' 
sition ; inais> moins pranonçé dans s^ ^>fii|iiM^ 
politiques» c'est par une profoiide éU^4e Tedr 
nîqistraiion et dea finances qu'il n, dqî4 senri «Mb 
qu'il doit encore seryix l'état Biche et grand 
seigneur, jeune et singulièrement heureux dans 
le choix de sa compague» aucun de ces «Van^ 
tages ne le porte à l'indolence ; et c'est par son 
mérite eupérieur qu'il est au premier rang, d»m 
un pays où rien ne cent dispenser de valoir par 
soi-même» A sa campagne^ à Bowood^ j'ai m 
la plus belle réunion d'honames éclairéa qn» 
l'Angleterre et par conséquent le monde p«isse 
ojffirir; Sir James -Mackintesh, désigné pari Topir* 
pioh .pctur continuer Hune et pour le Mut pumt , 
1^ , écrivant l'histoire de la liberté cbpititiiAiM* 
t^}t de l'Angleterre;» un homme, si uniYeml 
dans 3es conûoisances et si brillant dana sa cou* 
^^sation, que les Anglois l(s citeiit.avec.oi|;uefl 
ffo^ étrangers pour prouver que^ idaiw^ ce gensa 
^uasii ils peuvent être les premiarsf Sif.fianiiiel 
Roinilly, la lumière et Phonneur de cette juris- 
pni^ence ! ao^oise, qui est.epè^mdme l'objet de 
]|[9us 1^ respects 4e Thiin^nité; dea poî^ d<» 
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liWlitt^ ^'lèttrel nOD moios remarquables âbIqs 
liMir^'«iirrière> que * les hommes d'état daiis la^ 
làtti «obaeuu coq^ribiioit au pur éclat «d'une 
Mie itociété et de Vhtie illustre qui H présidoit» 
Oar^ eu Augleterre, la culture de Tesprit et U 
morale sont presque toujours réunies. £n eflfet, 
à une certaine hauteur elles ne saulroient être 
séparées. 

Lord Harrowby« président du conseil privé; 
est naturellement du parti ministériel ou tory ; 
mai» de même que Loi^ Grey a toute la dignité 
àë Taristocratie dans son caractère» lord Har- 
M^y tient par nùn esprit à toutes les lumières 
du ^arti iihé^al. Il connott les littéifatures 
étrangères et celle dé France en particulier^ un 
jMHi mieux que nous-mêmes. J*avois rhonneiij^ 
ist le^Ti^ir quelquefois au milieu des plus grabdëi 
em6B de favant'-demière guerre; et, tandis 
^taîHeuirê en est obligé de composer ses paroles 
et son maintien devant un ministre» lorsqu'il 
a'âgiè des affaires publiques^ lord Harrowby se 
sNNToit tenu pour oflfensé, si Ton s'étoit souvenu 
qu^il étoit autre que lui*mSmé> en causant sii^ 
des questions d^nn intérêt général. On nè 
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yxsyéii point ira teble, ni chez ks ttiitim* lui. 
iiistm angloifl^ ces sortes de flottenrs svlmlteniefe 
qui cnteuccni les pnissans dans les monarchie» 
absolves. Il n'est point de thme dans IfetqueUe 
on pût en trourer en Angleterre^ ni d'hmMne» en 
place qui en youlnssent. Lord Hairowby est 
remarquable comme oratemr^ par la pureté dé 
son langage et par l'ironie brillante dont il sait 
i propos se servir. Aussi attaehe*t*il> avec Mai- 
son/ beaucoup ^us de prix i sa réputation per-* 
sannelle qu'à son emploi passager^ Lord-Har» 
rowbjj» secondé par sa spirituelle compagnej offie 
ditns sa maison le plus parfait exemple de ce que 
peut ètté une conversation tour à tour Httéraire 
et politique^ et dans laquelle l'un et l'autre^âujèt 
éonxb traités avec une^gale aisance. ' ' •> > 
«^uNous avens en Framce un gmnd' Mptibre- ëi 
ftnmés qui se senft fait un nom> seulement pae 
fe^<tUênt de causer^ ou^ d'éèrireides lettres qa» 
iteflMwbleat à la conversation; 'MMiiaie dé tSé-* 
Hgn&i^gtlf, première de tmites' en cè>^»genr^ç 
naitf depuis^ madame de ¥([^cin>HttaâaAib»'duf 
B^âtoi/maâbo^iëelled^ lIEspmiifli^ et^ttifems 
àutTBSs^ jmt été célèbres : â èausë àé ^^dmeat 
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dériewr^fisprii J^ai déjà dit que l'état godai 4)iv 
AogMenre ne pe^mettoit guère ce' genre de 
mcitès^^ ei qu'on n'en sauroh citer é^exempfesp^ 
B • exiatJB «sependant phmieurs femmes renrarqutf^ 
bles^4)M«DGiè iéeitTains : misB Edgewortfi^ madame 
d- Arbhvf auttfèfois idlss Burney, madame Hannak 
Mootey madame ; InohbaMj madame Opie> ma^ 
demoiselle Baylej^ aoirt admârées eu Angleterre^ 
et lues avidement en français ; ma» elles Tirent 
en général très^etiréesj et leur infloenoe ae 
bwtate - à leurs lityres^ Si' donc on vouloit citer 
une fenHpse qui iéutilt au suprême degré ee 
qui> oomltitue'^la. fdrebie^ la beauté merale dtib 
caractère anglois^ â ,:fiitidkoit la cbordier dami 
Fliistoire. - ■ : • ' • "•;•• - '^ 

Lady Russel^ la ftmme de* l^iiluslxe i hné 
Russel qui périt aous Charles II, pour a'ôfare xôp- 
poaé^ auK> empjiétemeae du' pewroir roya}wT«an<i 
pM?ott jbjtrrai^iïi^èle d'une femme angloiserdiEtml 
toifte saf:.^pefftAtioat.oJ»e /^tlMiaal; qui Jagaesti 
locd.'iRusseI|. , lui .d^nuinda? .quelle fteilKmne; ilr 
Yûuloiilrjiàrigner cp^r «Jui seinûr de >iedrétaise 
pcflidaat^on ptwmp ^ic)à^i^tM.yt^mieii,fêréê 



fu tendre ^fection^ 4'umé^me. X^jrldiiwsl» 
qui.iuioroit son osarij «^uii^t aéiMimoiiifl la facér 
«WQe di^ Ae0 jugea iniques^t le l>v)iAr« sophîraM 
dp J^r& .ii»(err<^UiQn» ^¥ec tovta la préittce 
4'esprit que lui commaudoit Tespoit d'elle utîleî 
ce fui eu yain. La seotenee de mort étant prot 
iMucée^. iady Rttssel alla se jeter tus pieds de 
Cïluvrles 11^ en Timplafaiit an nom de lotd 
fi|outhaBiptoii> dont elle 4toit la fille dt qui s'étoH 
dévoué pour la cause de Charles Pf. Maistto 
iOKveoir des services rMckis^au père ne putriol 
4or le fils; car sa friyolité ne l'empêelkoît psf 
à'ètte crueL Lord Russel, en se sépamifr^de st 
/euune pour marcher à Téchafaud, ptoadnçadii 
fparèles remarquables : '' A présent la deaisur 
// de la mort est passée,'' Efl eflfet> il y â telle 
-afifctkiR^dont peut se composer toète^i'AÎséeâés. 
,.: On K publié des lettres de lady ftufiiriiécntci 
^ptès lammrt de son épouK» daos lesqueUMef 
^uve Hempreiate de ^la plus pmfimde 4lMktt4 
contenue par la résignatioa «eligiettse;^ ^Bik 
Técut pour élever ses icnlans; îeUeAjrécutpisM 
qu'cdlo: ne se seroit pas permis de ^dpmierl» 
:moîrt^ Â&ree dé- pleurer;: ^Ik'de^sat av«uglii 
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et io«)îôttrs le scmvtmr de celttt qi|i*dile mtèft tattt 
Mme fut irinuit deu son cœur* BHe ent'tiià 
mfMMiit de joieb quand k lU>«rié* B'^litif'^il 
1M8} ht aeiitenoe pertée contre >kiidRiiisel AU 
réviequâe, et ses opiDiona triomphèrent, héê 
putÎMM de Ouilisome III^ et la reine Anne elle^ 
même^ consultoîent souvent lady Russel suv^kt 
aflbires publiques^ comme ayant conservé quel- 
ques étincelles des lumières de lord Russel ; c*eftl 
à ce titre aussi qu'elle répondoit^ et qu'à traveft 
le profond deuil de son ftme^ elle 8Hntére8soît-& 
Ut nobfe cause pour laquelle le sang de son 
époux avoit été répandu. Toujours elle fui la 
veuve de lord RusseL et c'est par Tunité de ee 
sentiment qu'elle mérite d*être admirée. Teli|e 
seroit* eqcore une femme vraiment angteise, si 
une scène aussi tragique^ une épreuve .aussi» tëf^ 
rible pouvoit se présenter de nos jours^ 41 si^ 
grâce à la liberté, de semblables malheurs ulé* 
tMent pas écartés à jamais» La durée det' r^ 
grdb causés par la perte de ceux qu'on ^flime» 
absorbe souvent en Âi^leterre la vie d^s» per- 
sonnes qui les ont éprouvés : si les femaiesi In'opt 
'{MIS une ei;isteoce personnelle acUvfbi^Mes mtffsA 
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avec d'autant plus de force dans les objets de 
leur attachemeai. Les morts ne sont point 
oubliés dans cette contrée où Ffme humaine a 
toute sa beauté^ et Thonorable constance qui 
Mte contre Hnstabilité de ce numAe^ élève 
les sentimens du cceiur au rang des choses éter- 
nelles. 
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f MU. . : (CHAPITRE VH. - ^"^ 

Bêla c0Êuimie du gùu mmûa mm t angkis harj^ 

• ^ * ' V:AfigicttTTC* * •> 

*^ 

JciN exprimant^ autant que je l'ai pu, ma pro- 
fonde admiration pour la nation angloise^ je n'ai 
cessée d'attribuer sa supériorité sur le reste de 
l'Europe à ses institutions politiques. Il nous 
reste à donner une triste preuve de cette assertion ; 
c'est que là où la constitution ne commande pas, 
on peut avec raison faire au gouvernement anglois 
les mêmes reproches que la toute-puissance à 
toujours mérités sur la terre. Si par quelques cir- 
constances qui ne se sont point rencontrées dans 
f histoire, un peuple eût possédé, cent ans avant 
le reste de l'Europe, l'imprimerie, la boussole, 
ou ce qui vaut bien mieux encore, une religion 
qui n'est que la sanction de la morale la plus 
pore, ce peuple seroit certainement fort supérieur 
à ceux qui n'auroient pas obtenu de semblables 
avantages. Il en est de même des bienfaits d'un« 
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cMfÉiÉiiÉi^o lâ»e.; maèi ces liiodnéi mnt ni- 

eessairement bornés au pnjs mêmt qa^dile wéfft 

jQmnd les Angloîs.^x^s^wtdesrMdploisaâiÙures 

^u diplomaAiqaes sur le coûtaient^ il est cncope 

pcdNiblû i|«0 à» hmmm9m .é^méA êum- l%t0o- 

qihère de toutes les^isrtasi .}c fortîoipefeiri; kidi^ 

vidoellement ; mais il se peiit jque le pouvoir qui 

corrompt . {NTcaque tous les k«nMaM;r<q«BiDdâk 

sorteot 4u ceeele où règme la l^i;» ai^ éfsué bevK 

Mup: dfAngfeis lofsqu'ib n'a^oienà à mrise 

eesiptecle leur eoDdqitebofs4ftiour.pajrs^ ifa'aiu 

■nutslres et no», à la «ttiâii^ £ii effets ettti 

Otttkm si éolairée d'ailleitiB^ oomott malceipa 

sa- passe sur la^oaliiieiit ; elle t^ 4afia foo ioUéh 

fieiur lie patrie, .si V(m peut s'ay^trÛBer ainsi» 

eomme cbaque. homioe éans sa aiaîéaii^ et ea 

•«ort qu'avee le tènipfr qu'elle n^pmad. Thialaiva 

40 r£urope^ daçs laquelle se8.i|itiristreB«ejaiiettt 

laivfattt ^u'uo trop goand ,r61e à. Fasie -draoB 

mmg ei de ses richesses U eit&iitdoiuîiwncluM 

^Be cliaqs»' p^J*- doit toujours se dtfoaAe da 

yûifi«eoc0 des atrangrai^ guets qu^ib safwtf ; 

ks peuples las yh» libres; cfaea eux peus^eniJ 

dis alM& tràkjahmx 4o Ift pcosférité ide | WÊ Ê iV Ê 
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*' JSxianBOBi o0peiidMit ee qu'il j a* de vnAéÊA 
tm^om*àÊt sur k coodiiite de« Aiigidi»lioc^4è 
k» patiie. Lorsqu'ils m mmi trouvés, méSsmof^ 
eosemetti four eux/ obl%és d'enyoyer des troupes 
sur le >ee]itiaent^ ces . troupes ont obserré la plài 
pfiOiSakB disâpUne. Le désintéressement dé 
Ifomiée- a&glcnse et de ses chefs ne sauroit êtn 
odiilesté; on les a tus payer chez leurs ennemis 
CMonie ces ennemis ne payoient pM dbez eoX'^ 
laémes^ et jamais ils ne négligent de m^mtes 
aopns de Thumaaité aux malheurs de la guenifl 
Ssr Sidiiey Smith^ en Egypte, gardoit les en^foyés 
dailiarmée f^çoise dans sa tepte; et plusIsiM 
ibir il a- 4éclaré à ses alliés, les Turcs, qu^ 
yârirait avant que le droit des gens ilït Vidé 
ê a^i S BQ ses eiuMmis. Lors de la retraite i dé 
géaév*! Illoore en Espagne, des officiers ua^Mê 
aec praoîpilkent dan» un fleu¥e oùdes Psanfois 
alloiaitt AtM engloutis^ afin de «ka saarrerxltep 
|«vil annuelle hasard et onn les: armés ka>d^4 
ftMMrt; ;^£nfiny iLa'fatipas d!acGasÎ€m eolkl^anpétl 
4f%AMdr^W:id)iofton; ^idéa.»pA. It^mcikâsi» féb 

TOME III. Y 
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la aévérité èaucÎMieieuse de son illditi» ^dbiifi 
Q'ait ckecché à soulager ks habîàam.4)ai payi 
^'4Ie traTenoit L'éclat de la* bravoure an- 
9IOM0, il finit Le recoftoottre^ n'eatjaiiiai6«batii»i 
M .pM la.cvuaute^ ni par le pillage. 
. . La force militaire^ tranaportée dans les colo* 
aie^ et particulièrcmeiit aux luàm, ne doit pas 
lire jrtmdiie responsable des actes* d'autorité dont 
#n ptut avoir à se plaindre. L'armée de ligas 
obéit passivement dans les pays coasidérés eommc 
s igets^ et qui ne sont point protégé» per la coo^ 
stîtutioiw Mais dans les coloniesj comme aiUeiàs» 
oa ne peut accuser les officiers an^is de dépré- 
dations ; ce sont les employés civils aM^ucIs oa 
a reproché de s'enrichir par des imoyens ilUcJtes. 
■£n effets leaï condiute dans les premières années 
db la conquête de Tlnde mérite la censure la phn 
Ifiave^ et oflSre une prenve de plus de ce qn/en 
ne saùroit trop répéter : c'est que tout hoaime 
idMNrgé de coinmander aux autres^ s'il n'est pai 
"soumis lui-mâme à la loi^ n'obéit qufà ses pm* 
Mona. Mais depuis le procès de M. Hastiogii 
:ièus. les regaeds de la nation anglaise «'étant 
tournés. .lEers les abus affreux qa>n avoili tqléréi 
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jM^'âlénr dafiis Tlnde^i Vêtant fmfolic ft oMigé: 
i< ' gottiwnemetit ' à s'en ooenper. Loré Cbtw 
"mU» a porté ses vertus, 6t lord Welfedey i«r 
llrittiièttM, ëAOs lia ^ays iiécessaireiDent midàeé» 
eux^ puisqu'il est s^ilaiis à une domiMi^oli 
dtt%iigère4 Mais ces deujs; gouverneurs e«t ùàb 
ufi bien qui se sent tous les Jours daviuitageé JL 
tt^âjriâtott point ti,ux Indei de <pt)>uniMix où t^oa 
jpûl- appeler des injustices des gem eu pkce; è|. 
quotité de» imp^s n^étoit point fixi^. ^^ourd'fi 
libî'des frtt)uMux «vee les forme» de 1^ Aaagleterit 
f soiat établis r quelques Indiens y o^cupeèt 6tts>-' 
«ritmes les places du second rang : les cohtnhpi^v 
tionfs'iïétff fixées ^ur un cadastre, et ne pensant 
être ^ugli^entées. Si les employés s'enrichissent 
ôkëinlena^;' c'eist parce que^ leurs appointémens 
M0t trèsHïônsidérables. Les trois -quarts d^s 
ireV^u^ du pays sont consommés dans le* pai^ 
Wê É ttc -; le commerce est libre d|iR» l'intérietir; 
ié étfmtnerce des grains nommérmnt^ qui avait 
dtftiBfé^lieu à un monopole si cruel^ ^tà présmst 
]Aus' favorable aux Indiens qu'au govverneiMttt; 
^'Angleter/e a adopté le principe de réjgtr tés 
du pays d'après leurs propres 4iQis« Mais 
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là tolérance même par laqudle les Ai^ldifr,êe 
distinguent avantageusement de leurs pcédéces^ 
seurs dans la domination de l'Inde^ soii umIio** 
métanSy soit chrétiens^ les oMige à ne pas em^ 
ployer d'autres armes que celles de la persuasion, 
pour détruire des préjugés enracinés depuis- des 
dttlliers d'années. La différence des castes hu«* 
milie encore Tespèce humaine ; et la pmssance 
que le fanatuime exerce est telle^ que les Anglois 
n'ont pu jusqu'à ce jour empêelier les femmes 
ée se brûler vives après la mort de leurs mana 
Le seul triomphe qu'ils aient remporté- sur la 
superstition est de faire renoncer les mères àjeter 
leurs enfans dans le Gange, afin de les envoyer en 
paradis. On essaye de fonder chez eux le respect 
du serment^ et Ten se. flatte encore de pouvoir y 
répandre le christianisme dans un terme quel- 
conque. Uéducation publique est très^soîgnéo 
par les autorités angloises ; et c'Mt à Madias 
que le docteur Bell a établi sa première école. 
Enfin on peut espérer que Texemple des. Anglois 
formera ces peuples assez pour qu'ils puissent, se 
donner un jour une existence indfi|Miidant& 
Tout ce qu'il y a d'hommes éobûrés en Aiiglftenr» 
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i^ppkn^voît de pes^re rjiide.p«:jejii^|i.pêfn)». 
que. te ipM^riiement y aurait fait. C'est u^ d^ 
pmii^adu eontineqt^ %uede croire la pvissancj;^ 
ai^cMie attachée à la possession de Tlode; ioet 
empire orienlal est presque une affaire 4e lu:fcc^ 
il eantnfaiie plus à la splendeur, qu'à. la forcfv 
réelle. L'Angleterre a pesdu ses provinces d'Amé-n 
riqiift^ et' son commerce s'en est accru ; quand lea 
colooies qui. lui restent % dédareroient ind^enr 
dMitcs^ elle eoaserYeroît encore sa supériorité 
maritînie etcommereiale, parce qu'il y. a en elle ua 
principe d*action, de progrès et de durée^ qui I9 
met toofoufii. aâi-»dessus des circonstances exté* 
rieurea; r 

On. a dit sur le continent que la. traite des 
Nègres ayolt été supprimée en Angleterre . pan 
des^çalculs. politiques, afin de ruiner les colonies 
des autres pays par cette abolition. Rien n'est 
pbB9 . faux nus tous les rapports ; le parlraoeat 
angloss, pressé par M. Wilberforcej s'est débattu 
TingAans. sur cette question^ dans laquelle Thut 
maaifté Inttoit contre ce qui sembloit. l'intér^ 
Lea ' négocians de Liverpool et des dii^ers ports 
4b l' Ai^leteive^ réclamoient avec véhéipançe pour 
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teriiMritttîéà de te tréîté. Les oolàni f^L^méaté» 
(Mêle ttboliUoDj cotene ea Frewe aii(}ourd'h# 
4^ «ertainei gen% s'esprimetit sur Im liberté de h| 
Iffflsfle et les droièB fielitiques. Si Ton ea a¥^i 
ctfu.les eoioBK^ il falloit dtre jAcobîit pour dcmer 
qn'.ati nfaclietftt et ne venâtt plus des ho^mne». 
Des fnàlédictioos contre la phîloMphiè, au âeoi 
de là haute sagese qui (Nréinid s'^ever aft^haBus 
d'elle^ ea maintedaiit tes cheses oeasoie dltt 
ioàt, IbniOiftaie qu'elle! août abomiaaUes; de! 
sarodimes seaè lionibre sur la philanthropie etnren 
kb Africains» sur la fraternité aivec lefc Nègtes; 
•Mn^ tout rersettal de llntérêt permimel a été 
employé en Angleterre, ainsi qu'ailleurs par 
les coionk^ par tette espèce de pffivtl%tés qui^ 
eiaîgnant «ne diminulioii dans leurs revenu^ ks 
défendcaent au nem du sidut de l'état. Néaa*^ 
|toaîiis> quand l'Aû^ktetre . pronoofa L'abolstim 
de la traite des. Ni^es, ea IS06, presque toutes 
les c^nies de TSuropeétoient entre ses mains; 
^ s'il pouveit jamais être nuisible de se aaoutser 
justoy o'étoit dans cette occasion. De|Miis il est 
pnivé ce qui arrivera tovg^urs ; c'est ^pie la rése* 
liutipn ^qœmandée par la religion et la |Mcwr 
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flhiti n% pas eu le moindre thobnvéiikni piiU 
iHfÊ^. En trèikpeii èe tenqpB, oni| suppléé fW 
le toi>o traitement qui iQultiplie tes êê^wm, i>U 
ûÊifgmMa de^orable- qu'en ftppôrtoitHbhtii^ 
aniràe; et4a ju9tice s'e^t ftdiplaee, pai^que^ki 
▼mé nâtifire é^ Rhodes ^'accorde tonjoiirB a^e^ 
elle. ' • ' ^' ■'^ 

{jetnittistère aaglefs^ aiofi au parti âe* Whi^ 
afok pmp«ié le M/ pour rabalitioii de la tMite 
det Nègres; il yanoit de donner ta dénfisitOii atf 
péiy parée qolîl n^en avait pas oMenu féman^ 
eîpatieti des caftiKilique0. Mai» lofd^ Hollande 
le niaveu de M. Few^ béritielr des priifeipes, dei 
kioiières^ i6t des" amis de^ «on onele^ se rése#^ 
VhcfMmàAe plaisir de^ porter encore dans H 
chambre des pairs la sanction du rOi au décret 
d^abdtition de la traite. M. Clarksen^ l'un dèi 
homnea vertMUx q«d tmvs&UoieBt depuis vin^ 
am* avec M. Wilberfo#ce^ a iHiccompIiéi^efBefft 
de O0tte ^vMe émiaeniment elirétienne^ «ii reu^ 
éaat «ompte de cette séclnce^ dit qu'au moment 
oà le bîH lut sanctionné, un rayon de soleiU 
oefiane pcror cététn^er une fSte si toudhairle^ sortM 
dea sMges qui ooufraietft le ciel ce jour4ft; 
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G€rt6$> b'U étoii.faitidwax d^tendi^ pariée do 
kmvt tempfr qui devait eoMacrer le» parades uÊi'* 
toirfis 4e Boimparte^ il «st permis aux âmes>pieiMeé' 
4>»pérer un «igM bieaveilhoit du erëateur^ quand 
q^ea briûileat sur son autel renceas qnfl aceoeiUe 
l#,iaieqx, le bieu qu'on fait aux bommieii. Tdle 
f^t^ dans cette circou^Aancej toute la politique 
de TÂugleterre ; et» quand- le >paclenaent: adopte 
apKès des àéhêi» publics uoe déeiiion •quetcenque, 
le bien de rbumanité ea est presque toujows le 
juritcipal but* Mais peut^i^a •oier^'^dira^t-dii, 
qiie l'Augle^re ne soit envahissante et dMH« 
qatrice au dehons ? J^arrive/ maintenant- à ses 
teitfl» ou plutôt à ceux de son ministère; car le 
parti», et il est trèsHnonibreux^ qui désapprouve 
U|. conduite du gouvernement à cet égards ae 
saiirpit pn .être aeeiisé. 

Il y a une nation qui iiera « bien grande un 
jQur : ce sont les Apiericaios. Une seule tache 
c^curpit le parfait éclat de raison qui vivifie 
cette contrée z c'est Teselavage enoose •subsiatant 
dans les provinces du midi ; mais^ quand le con* 
giiès.y aura trouvé remède» oommeat pourra^i-en 

Tftfwer lepli^ profond respect aux: inatîÉiitions 

6 
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dai fittta^sîs i Dl^ù' YÎetiJtdoDO que bdaueôop 
à'Angloinf ae permettent .ia pwleriaveo dédahl' 
dHui'tel peuide? ^^ Ce sont dei^. marthànds;*^^ 
nIpitiQiittiisi . Et comment le&conrtiMtDs du terapi 
de JfMm X.IV s^exprimoientHib sur les Ânglê^ 
eux^mêmeft ? Le» gens de la cour de Bonaparte' 
ausaiv que disoient-ils ? Li^ noblesses oisives ou 
unîqttemeirt occupées d» service des princes, 
nOidédeignQBftt^iles pas cette magistrature bérâ« 
Amf^im, qui «e fonde uniquement sur* 



l'otÊlîtéidont elle est à la nation entière ?• Les' 
Ajuyirirninn il est,Trai^ ont déclaré la guerre 
à rAngletecre dans un moment très^mal cboitr 
par.rapport à If Europe ; car TAngleterre^ seule* 
aloosi combfettoit centre la puissance de Bena^ 
partes Maia rAmérique n'a tu dans cette cir^^ 
constance que ce qui concemoit ses propMb' 
intérêts; et on ne peut, certes^ pas la soup* 
çonner d'avoir voulu favoriser le système im- 
périal* Les nations n'en sont pas encore à ce 
noble sentiment d'bumanité qui s'étendroit d'une 
partie dUKinondeà Tautre. On se bàit entre 
vMrâas: M<cottCM>tt*^n à distance? Mais cette 
Ignorance des affaii^p de PËuropé * qui aivoit 
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Mtniaé les Anéricaios à décUrw ohlI à poofoi 
la guerre à rAngleterre, pouY^it-elle motiver 
Tmoendie de Washington ? Il ne s'agîsaoik. pai 
le de détruire d^s établimwfne guerrîen» imîi 
des édifices pacifiques .e^isacrés à la représenta- 
tîon nationale» à l'îastniction puMîtqiie^ à la 
transplantation des arts et des seienœs dans ua 
pays naguère couvert de foriâts^ et conquis aenk^ 
ment par les travaux des hommes sur use satuie 
sauvage* Qu'y a-t-il de plus honon^le pour 
l'espèce humai n^ que ce nouveau nu>nde qui 
s'étaUit sans les préjv^s. de Tancien ; ce nouveiu 
monde oà la religion est 4uïê toute aa IJorveur, 
sans qu'elle ait besoin de Tappui de Tétat pour 
se mai^enir ; où la loi commande par le respect 
qu'elle inspire^ bien qu'aucune force militaffe ne 
la soutienne. Il se peut^ hélas ! que rSmrope 
soit un jour destinée à présenter^ coame l'Asie, 
le spectacle d'une civilisation etatioonaire^ qm^ 
ft'ayant pu se perfectionner, «*est dégradée. 
Mais a'ensuit-il que la vieille et Itbca Angle- 
terre doive le refuser à radrairatiou qu'inspirent 
les progrès de rAm^ique, paroe que dTaneîeas 
lessentûnens et quelques trafts de lesaemUanct 
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éiririiBiettt : entre ït% deux payt des Iwne» dM? 

£iifin qse dka la postérité de la conduite ré-^ 
eesie du ministère aogloia envers la France ? Je 
remuerai» je ne puis approcher de ce sujet «an» 
qu'un tremblement intérieur me saisisse ; et ccm 
piméoiit s^il falloit^ je ne ciuindrai point de le 
dive^ qu'une des deux nations, rAngleterre wi 
ImWamt^y fût anéantie^ il vaudroit mieux que 
Mlle qui a cent ans de liberté^ cent ans de 1«n 
mières^ eent ans de vertus^ conservât le dépôt 
qise la Providence lui a confié. Mais ceile wi< 
tematine cruelle existoit-elle ? Et comment une 
maèité de tant de siècles n'a-t'^lle pas fait au 
gmnFemement anglois un devoir de chevalerie 
autas^ que de justice^ de ne pas opprimer cette 
France qui, luttant avec l'Angleterre pendant 
tout le cours de leur commune histoire, animeat 
ses efforts .par une jalousie généieuse ? Le parti 
de Topposition a été de tout temps plus libéral 
et plus instruit sur les a&ires du continwit que 
le ^arti miniètérieL II devoit donc naturelle* 
OMBat être chargé de la paix. D'ailleurs^ il était 
fCf ti .^ Angleterre que la paix ne doit.pas âlee 
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égnée par lesméoies nûiiistoes qui ont diiKÎgé h, 
gutffffe* Od avoit senti que Tirrita^iioD oontraiei 
emwmîfl^ qui sert à cM^uure la guerre ai^ec 
idgaeiir, fait abuser de la yijotoire ;. et cette façon 
éè f oir est aussi juste que favoraUe à la véri* 
tdiIeipaiS) qui ne se signe; pas,, maié'qui s'étaUit 
dans les. esprits eit dans les cœurs/ MalheusaiB&i 
nasoé le pexti de l'opposition s'étoit mépris en 
soutenant Benaparte. Il auroit été plus naturel 
qae son . sjrstème despotique fut défendu, par les 
MUS du- pouvoir» et combattu par les amis de la 
Iftëréé* Mais la question s'est embrouillée en 
AfligleÉeire comme partout ailleurs*. Les partie 
sÉns^des principes de la révolution ^nt eru devoir 
•sontensf une tyrannie viagèroj pour préveniir en 
div^s :lkux le letour de , despetismes plus du* 
xrilks. Maâs ils n'ont pas vu quf on genre de 
péuTtoir absolu fraie le chemitt à* tous les autres^ 
et qu^n redonnant aux François les mœurs delà 
seirvitn4e^ Bonaparte a détruit l'énei^ie de l'es- 
pd^it publie^ Une particularité de la constituiîon 
ang^isB^idnnt nous^vonsid^tparlé^ oVstlafaé^ 
estante jdàns laquelle i l'epiposition ^e )ciwt> de 
combattre toujoucs lû> wnistènB, suc (tous- les'tei^ 
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ilsagé^ ' ^âpplicàbki seulement aux cit^nst»ii«ei^ 
orditlaires^ dans mi iMttient oà \é déhnt^&koib 
tellénïeirt naftional que le iMiliit du pays mèm» 
dépetiddii de sôti issue./ L'opposition déçoit i^ 
révLmt fmiichenieiit au . gouvernenieat ooiiti«i 
Bonaparte ; car en le' eombaitant^ comme il'r^t^ 
fsit^ aMec perséTerance, ce gouvernement aeoooih> 
plismit noblement soil devoir. L'opposttinn^ 
s^ppUjrôit dur le désir de la* paix, qui leit ei|) 
général" très-bien accueilli par lesvpeupiesj' auas: 
dans cette occasion, le bon sens et VSôergiefdéfi 
Alig>lois les portoient ila guerre. Ils>se»tfiifiiiè 
qu'on ne pouvait traiter avec Bonaparte; ett&ate 
ce que le ministère et lord Wellington eut fiiib 
pour le renverser, a servi puièMmment au repot^ 
et à la grandeur de l' Angleterre: < Mais à cette 
époque^ oikelle avoit atteint le sonmet.de: 1^ 
prospérité, <à cette époque où le- ministèie f^vt^ 
glois méritoit un Vote de reconnoissance^liotDrfai 
part' quHi avoit dans ila triomphe de ses hérqs;;fa^ 
fatalité ; qui s^enpare ^ de. tous > les homme». {)iiH 
renuâ^ au faite deda^puissalnee^ « marqué >le if «là 
do Paffisrd'on aeeau réprebatiour; . ' -ynh.^vr i 
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IMjà le miaistère anglois dans le congrèi 
Vienne^ avoit eu le malheur d*ètre représenté par 
un homme dont les vertus privées sont très- 
dignes d'estime^ mais qui a fait plus de mal à la 
cause des nations qu'aucun diplomate du conti» 
lient. Un Anglois qui dénigre la liberté est tin 
faux frère^ plus dangereux que les étrangers^ car 
fl a l^air de parier de ce qu'il connott^ et de faire 
les honneurs de ce qu'il possède. Les discours 
de lord Gastlereagh dans le parlement^ sont em- 
preints d'une sorte d'ironie glaciale^ singulière^ 
ment Aineste quand elle s'attache à tout ce qu'il 
y a de beau dans ce monde. Car la plupart de 
^eux qui défendent les sentimens généreux, sont 
aisément déconcertés^ quand un ministre en puis* 
'sance traite leurs vœux de chimères^ quand il se 
moque de la liberté comme du parfait amoury et 
iju'H a Tair d'user d'indulgence envers ceux qui 
la thérissent^ en ne leur imputant qu'une inno^ 
éeiAe folie. 

- Les députés de divers états de l'Europe, main- 
tenant foibfes et jadis indépendans) sont venus 
demander quelques droits, quelques garanties, an 
représentant de la puissance qu'ils «dôrdient 
8 
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comme Iftne. Ik sont repiurtis lé co^ur nttré, 
ne.McbaDt plitt qui^ 4e Bonaparte ou de la pit|6 
respeetable nation du nende^ le«r avoit faitrU 
mal le plus dmrable. Un jour leura eniretiem 
leront pabllés, et Tfaistoire ne pourra guère ^^fimr 
ime pièce plus remarquable. '^ Quoî^ disoientr 
ik ail EBÎiiistre asi^ois, la prospérité^ la gloire 4e 
votre .patrie> ne iriennentHelles pas de cette cotb- 
stitatioii, dont nous réclàaEiotts quelques prin^. 
eipos» quand il vous plait de disposer de nous 
pour cet équilibre prétendu de l'Europe» ^ont 
nom sommes un des poids meenréa à yotve ba- 
la|ii^"<-7*-'^ Oui^ leur répondoit^on «tec mi 
soisrire. sarctatiqne, «'est un uAaged'AngleMrte 
q|ie la liberté^ mais il ne conyient point nux 
attirai pAyis/* Le seul de tous les rois et de Ions 
l^ . bommes^ qui ait fait mettre à la torture^«oii 
pas 9t». ennemis, j(naifl|,se8 amis, a distiibué, selon 
son bon plaiair,. récbaufaud, les galères, et la 
pritfofiy entre des citoyens qui, s'étant battqs pour 
la idéfense de leur pays sous les étendacds de 
l'An^terre, en réclamoient l-app», comme 
ayaut» de .l!a,yeii ^néi^eux de lofd Wellingto», 
puieMOunent aidé ses efforts. L'A^gleterve ^les 
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et dii.PécsDu» doot rftDMtt^ pour rindépesAp^tit 
dû l'aiMroltm irnsqn'ila dtot t veira 'à ^^Modrid 
4^»q«iailion et la torture. . fik kko/ ^w crantt 
.tel congrès du Nord eo iwosrtniîseï frèm-dn 
«iîdi ? VêXHmate de. l'ÀDgktenre «racv 4ffii- 
IHfpMw Paitaiit od redevte rinftoeflceitef^oii^ 
venmnent angloii» pt éciseinent dan le ^nr.'OM- 
traire à l'appid qae les ; oppt imés d g ^è kpi tJett 
espér^fe * '.«'': j ; 

. Maïs revenoiM de tonte norire Ame' et de^Molia 
nos forces à la France que seule nous cénaeis- 
SM». ^' Pendant vingt-cinq aas^ diti>on^ dteii<a 
pas cessé de tourmenter rEuru^^ par aei eacsèi 
(d&Mcratiques et sqa despetime miUtÉiMi. ifAm^ 
gUterre a souffert cruellement de: sfs deu^saoellei 
attaques^ et les Anglois ont &it.d«B aacniaef 
îpiai»ais pour défendre l'£ttropa&>>/ &fittlwa 
^fate 4|tt'à MU. tour la Fraaee étpîé ta asabqufatlf 
fit^ causé*' - 'Tout est vmi dajtf eest.aeeusàtMiati 
«swepté la conséquenee qnfon eajtiieu '4i^BJg^ 
|m69 la loi du talioa «nu géokMf .^;lar lotuda 
4!lUoIl^^s»r^1|t axercéâ^fioatae paw.in^iitnfi^ Hli^ 
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jMkpWesl^lmijdiad^btn ce qu^S éli^t ïdnè Vue 

ivelk ^ftérfttîoft itmoeetle ner vitAMlln pas 

it ecUe q^«^ Vo9t a trouvéa coty^dblâ'^^ 

i£^)MreBd»4*on dan» ine même itftMctlfti^, 

faft ftoHqta^ ks eii&iii» ieaTÎ^surds, les vkjtiliMs 

«ântt de la 'ijraiioie qu'on a renversée ? Lob 

aialiieiipeojrieeiMcritft caeliés' dans lei bois fmm 

aa«9tt^aifeiMaL guttireg de Bonapaftej inaifnq«lî^ 

^aés- 4e pwtar te» mme&, sa sopt oondoîtes im 

tiitilé|Mé«8* guemcsiisr te^ pèren cte' fomille^ déjà 

ruiaés par les sacrifices ' qu'ils ont faits pow 

nwiitt^ leui» eii&Bs ? qae sais^je eofin, teat et 

tatti '4a «lassea d' hoainm stir qui le malbaur 

fttMie pèse . égaleoiBaty bien qu'ils n'ayent tùgéh 

ment ^as^pais une part égliieià la feule, laériteasitiH 

ikfàà souffirir tous' pom quelques-^uus ? A peina 

n Vfm* pa«t^ q^asdil s^agit d'opiaions^poUtiqiMl^ 

jvgte ira h0amm avec équité : qu'estree éoais 

que ^^ÊgeÂ use. nstiaà ? -' \La conduite de Bona»' 

part»' éttil^ra- la Fruisa a^été iMrise pour «iodàl| 

dasa^'le aaèoad toilté nie Paris; de mena lai 

IJMtaMities «t ks ^ovincea août occupées 'paa 

ttntwcîfiqïtMéëitî^tla soldat» étranger»/ Ëirt^ea 

ainsi qtiVâa ^prat )pmwmÀtif aM Fmaç^is q«e 

TOME III. z 



n'avoit en rien suivi sa doctrine. Et que j^^r 
^jQ^ienl les procUma|iqps.idfi9 AUIé9i ^iEM^ à 
Jhi^.I^nwGe» dès quf^ Bpipaimrtfk ^«Afirpîj(;p]pi«w 
4li^fi lies promepes . d^ rpui^sftn^ Uhvmàif 
l^vs décisioiMk iie.id«xroiefi^Ue»ipf^ft.<$ti€i miiiî 
^fée$ q^e les serm^^s. diol'nnnée Imlçqkr 
j^ononcfe en .pr^fice des^tmngers ^ E^ipiyriSi^ 
jqi|0, les^ mintUfceii. dei l'Suro^e coaia^jbten&tj^ 
«iMi^ d^plftcec da«s Hle dfElbq w.géPOTftV^ttt 
4a ,¥.ue dpi* émçuTîeir. ses, $ol4ate>, fe«^T jt 4if^& ffi^ 
I^ptjçipq annéfîs..;d^s .pQntribiitiow..,é«^ 
.4pvisfat:le pauvre ;?. E,t. cç i q^^,e^t>^u|H.d»^ 
j^m^]yf|c «pcore, fautril que . d^s fetr^ng^r&,]wt{M- 
J^Rl 1*B , François, cpmme l^f . .Fr^^ç^ Q^tèll- 
^îlj4J«s autres nations ;. e'estràriJîf/Q, ]«r<}y^y«i|t 

^RRf Mur: ^nie les^m^mes .sen^in^ns.)qiM<.pi£^ 
jÉ»j^e^(8 l'Europe. CQa*rç:«^»x.?,. .?]pm^fc»B.iffl»î 
i^l4wi«r vna oatioo jadi^ siiforjtej^r^i^^e^ipgû- 
.|ii^n tqfe lesvpuni^ioD^dans l^ç(4^^e%„iD^ig^ 
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liike' ^ur oontfltt^^lMjs- tmtiaM • tov^ms- lédli^uéi- 

éuttê t<«ipoii>'â'«8serVirde>ttiki««aic*f<Btii«rpe/A9^ 
(Br 4t«li }eg «AfspttFes précMeRs'ce<4^ jê^f6ift 
iftïHtfntéslable, «^éét ';i|àe^'It tftifàMh <^àli^isfe ^ 
«ferâ-'jàïmlia sincôreoitilii l9rbn%tiÉlêr <[ue qiwttd 
«lli^ aara' asButé le'bôtde'HJs-éSbrts^ la inonarebie 
«««l8titMH)ntfdle;''':lfîaîs, en laissant de côtépoiir 
lâtt'mMDefit èëtfe tdaiiière de Toir^ ne suffîsoil^ 
fiad^ de idistond^e - Tarmée, de prendre toute l'ar- 
^èArïe/ de lever des contributions pour s'assutér 
^deiil Ffance, ainsi affoiblie, ne youdroit^ hi We 
fpoattàit sortir de ses limites ? N'est-il pàâ'cIéSr 
Zi<iotti\ieB'fdiiXi que les cent cinquante tdilbe 
iMtaltterf qui Coupent la France/ n'odt'quë'dèfèK 
Vâe^^tfÉ^'é^' la partager,' DU de lui ' ini](r66éf < des 
^'<diin#'l^^é^ieiir. 'La partager !> 'Bh V dié- 
'p^^ii(^^àh ^''{lUlitiqti^ à cdtàtaii le 8ft«^^e ^ffà- 

'fkàStmr^k ^>pëy£> agitée' ëdcol^ PEiiWpei'^t«s 
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débcis.'iM: nHtilMiJt wm oesM pouÉ Im wfvk 

i^owniAaQtttel quftc cent cîpqliatite mille feoldots' 
o0iltt|MB^ notre tefritoâe? '^Lé geéfvenem^wl si 
chDlqeyens ph» efficaises de Éç^iinaiatenir'; .o•v/ 
ilMljllé'I>ourt•tlt mi jmit à na A^npfuytict qim\w» 
àÊB Fno^ih 1m troupes !éirang;ère8' quF reatciit 
tu . Frimce^ 1<0, çantribiltions eioriihafates qdfr'elleft 
aïKlgent» <tuitcot eka%u^>jèur un mée^iênU^ 
mfliity9gW dont on de mt pas tôigoors ;leii:par«< 
toge avfi» jii^tiee^ • !:•->.•.. 'ii " 

«.J'Aceorde eependatit volotiti^rt ((ife rAi^k*^ 
tf^rpFe, «iofii que TEuMpe, devait déflîtef le retout! 
d4|.:aaepetiB «ouv^mus lie le; Frenooi; eAuQUCb 
4|;|fM>tit5 Hk liau^e eage^e . ^u'avoîé montrée le i^ 
4tm bt preoftk^i aaiope vde n Deséaniratioiiv' mM 
p^it, 1^' devoir de réparer envers ivî ; le ..otttd 
l^towyjie BQn«pai?^e/ Mais les mini^bree ai^eiil 
qrn^ mm^tivut tous les^ aotresi cQmiaîifeiitiifMr 
l'hftttdtreîdeileur pa}i, les eifetErdrunk ke^gfaàwê* 
rolution sur les esprits^ ne devoient-ils pas main- 
tenir en France avec autant de sQin les garanties 

qu'ils ramenoient la famillfet KojrAlat ««A4«i!MBni 
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iki/|»i jTi^kr^i eff/iqutt te AroiitiiAvi la?n«Aîrfèb 

biaBfoeff^yrief^ £1 les^ragfigQKitiirpvtB ^or^j^otte 
fittnUeBinMii<7rî&gt*ei8i<f nuttiôtts df1i|DBini««fdii»& 

Bottiers d'hommes sont emprisoniiéA satm êl!iftttiëtt^ 

le#«qub la pJuptfideriûiiîtMreÉqiiel^otiMtiiiiet 
ài'dks' jégenens, Mnt ecndamnéd à mort ^jHd^ 
40lKtiflkbtin«M» ûtiaoidiitMM^ dte cottM pî^ 
Tdtidefl^ 4cNi<tcoM«ib de :^Mm/ eifaiposâi^'IlH^ 
hwiiaDDr même» coatretleaquels ia mceméné^ amb 
ImtÈùB ^ini^HetBq aas; iorsqbe la plii|Mirti*^dè8 
fiwrmea foat iriolâes dans ces pnoçés^ feskfMdfe^ 
îvtprrtmipiaioaTéprtmaBdés ; reafiB^ lorftfM* pttft»' 
toittatgné l'arlâtmire^rét nidlie part la dièt#/ 

* Tout ceci a été écrit pendant la session de 1S15 ; et l'oii 
sait que personne n^ ete plus empresse que madame de Stael^ 
a'^àre'Kdàimage aû5t'^e&fiiït^ de i'ôrdonàsÛicé^ctÀ'Às^^L 
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qib l'oir dévoit défendre Â Vëpk dtt>tt4f»ei>pliW- 
^uVlle éloit la saut^arde ée Ir natît)ii^^ioP|e;|?. 
tèndyôit-^oii' que IMledibn 'dfes3d0patéif''qifîi ont 

^réAftfr' cHft «éJé'^ènttf^ëel^^datttfticéMafôe^ ei^M^ 
tteètofttHt^t^Mff f»^«iM4r ^iès^ «tii^iifis do^^tbiiitfe 
jfiMittttion liiMrd^ - ^MiaiAeeltw f»étefidai^'^i?iqpié^ 

a' «imifr é^ four lettr ^rdn f^ ' CfâHi^iHAk^^ftij^ 
^MitefirtaM 0nt4té'maâMcinéftd0i^^<âé{Mtt«M8âM 
éii'Oai^d/l^aliË qtt'iiwi^dl ll«âiti(è^âri^^^ mm 

«H fmailtion de Ses ^a^e^j^saM qtM^^b tWMdb 
4)$i]«éè par les asââMftitoiràHr périâfe 4IUk^i|M|iMte 
4«'lei eondanmer^ ^<ltaf s^éi»^fihé qtto>ttiMtiiiie 

^^éum^ s'irne falI#llf»]^ai'^itffAik^ atf^<(j[«ib]i^ 

1N^MtoD^l1tf%flle\lrH^'^ét^ ^«iEii^^!Mf«mI>q)t]e 

1#S>iHt](faei»iqâloii«)^ 
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«%Qoient^«i«TpaigÉMd9<efeu]i<>qijii fp^es^t^u}^ 

4a|iMiPé8o^i:Ffaaf)«i> et , toûi . ide? W «feofn^ilè i ij^ 
J!N<fp«r<jarlsor«dBi| sw^ùflm-vus e«iMlre ]«sjiwiilef)^ 

4'/J^«9U«<Hlp i)46%«|€l% émit ^winBflfioSeisIai^. 

^ip))9jP{kt«SK isfflagm* > tes f «imt(âtesn4'(41SRftRdBe 

.^^«fs^iglllérail;! ; ans r.l«« lOOft^tl^t^pj jil|iw|qae 
^pd«|j|Hi#>l«t.iqu'elMt) soient,; yiit||atniHi«9#c|iilJlie 
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^h^jWmi I Art «otBt dt) eetlb tfalioBu4ii^ lAjHmâriiA) 
stffiiiinw dM3^ {i«fffidîeii')iMtitÂ4ite&up^iit9to* 

p0t^^«9;pi|s liH faire dil; lwil> j|tow&P9iP9tf l»«llV-: 

c^M^ift^lioniielk B Car lep offitiidAil» Ulmi6 twK 
mMkrJQ» ftètes en cdigiâQ; diPt TieiijplfioMQigi#i4/ 
QjV0i 1 . Iprd WeUiagioA :^t , wtt^^qwfiMt 
dhfti^'lNir les puiaswoes dfiil-JSiwipcwrdeMdi^* 
Y4tyierrrla ^FxanM». puisqu!ii)ifAt*|£h«tgé..d«br{n 
p^f^re^de sa traQquUMtéA'ff^ffDteiii)ii>l>ii»Fc»lit 
d0>icey^aiivoir esitpii^^Ué^ MDaof; c»ttd> «8«e; 
nettes i)Q9 p^U$awi3«>.a3Ué£a.oiHl.d^l%ré^in^qjû}le» 
lionorei. qtt'eUes.oonsJdécoitiit bstipmit^ 

vluretoli giniraraerf la jPtanoej "Céat:^ cinquante 
mille hommes sont sous les ordres de celui à qui 
uflè^ Une 'cRcktWeeât Raccordée; et le toitiistèrè 
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nàipwAMk nwoffaiiies i : ILe'«6Crétàirie!d'é6it4«t!â^ 
Citgttwi^M ^avoit«décferfré dàniltaiclittiQlitiêidAr 

t0rl6ti«'t)qae^^gl6|epre inéJp^^dtM ^w ilûèuAr 

Ruto^ ét€fit> téf^rélentée^ par «ti autre ^tn^teroé^, 

ditâ^^ sg^ tr^kw lié ^ar tes coàdîtioM do Hi^iiité. 
Mttidài9»UètnêÀi6'dkcoiiri&5 Dù 6«Ue iniâri^iMè 
dé€ii;^oa<^^roiiWii€^, les^sùrBpiile&da b^Uf^^ 
làrà^fmmupj^tii à Hnfluigfi<^ dWgoa%^neifiiM# 
aoglois''sar{tB France iui itevie«ne»t^ iHs q9^M^> 
lui idomaii^ « d^ei^pêiobôr k" i masiaer^ desi pyotlii^ 
tao^ ^^degjftrantîr^peupk i^aû^is qhe}i|bfea^ 
uwA» droits ({n^lJbe p^rai pMfdf^, sans^sediécfair^ 
le ^etttrfKMr ifs* îgiièTl^ civile, > Qtt>isaiid!^ti|<»di^4in 
poksàîèMj coiiia)& le^iesclav^t; Et q\fiMf> m^pvM 
tende pi^a quelle {Mtttplc^aagiikiia "vciiîDlaifaire »pcH^ > 
twififu^jou^ià des ciifiQiiiè Ur Ibeat^ficar^ilrdtoîtf 
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Wtre/ de viàgt^einq aaa et- d^unjour, . t4^ hit 
tuUc'de Wtttoioo r& rentfpli d'unijtisfe'Of^Uf^ 
Abf'lfes Dations qui ont une pétrie^ pwstjfàtg^t^ 
arree Taraiée les launers de la victoire. Xe^s^ei*- 
tojèna seraient guerriersy los" gtérrierf^^ sont 
eitoyeiurr ^^ ^ tonles les - jattes i qui^^IM^^peff^ 
meC àrkoffume suF céMe terw; U pltik'^ive^si 
peutHètre ceUe dit ti^otmphe^é'SDnpiijs. ^. Mtis 
dette-noble éataotion^ l(tin d'enfin' l^gjeiiMOflîtév 
la rasime; ei si Fex faîsoit 'eirtepdre'^Qcterâi 
toix;si léng^temps admirée^ fl'îl detiiMidoit'pQiir^ 
quoi les strfdatsan^ois' servent qde ^I9jeps^ «^ 
Vnmce^ 'pourquoi: rurale» diuo ^paifpk^}itillMf 
tiqite"un auire peuple coipQmi*»î|^is^^iqi.^f 
gudrK qui doit payer te ranço» «bses iv^nqli^fvist 
Ift'. nhtion anglaise àpp^èâdroît q^w )%>9i owrtPtt 
irtifclm nom une injuriée; iet> 4^ f^|înfttasib{iî^ 
«taltpoii .de toutes purts daiNï^sMi ae!MP^d«j|)fl^9ift| 
poulr la >cau6e4e la Frfinee. > ^Se^^MVnlPfl AH^niîtif* 
dtt(|iarleinent anglais. ne pounmtrjtl pmrdfffo^n^^ 
ee> que AeffOit rAugi^térro )fujfNw4%li}iifr^in^ 

JnblmooMtft 4e •Jj»;kre«twiU'»ti(|ftiil«i^M}ftf Iltîuf» 
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)il%[8*Éihrdl c^flrtlb^ttiti «les iNrotestiHis dans^ribs! Qèt 
vémnib^? BUiê^'^auibiént rétsbli le totliolicisine 
trt'sup|m^4e;paffeni^; car nous^ToyonR^idanfe 
}ê8fdé|]têébi9ârdé'l'anibàssaAsur ife Franee^x q^ft 

Mbés que wroitdéveriqer Angleterre? l'Eubope 
li^MfKiit'iaf^eiiièiidt^^ parler qiîd do meurtre^ dt 
Ghwletfi T'i j I tpxb > àes ' «xclè^ dés puritaîm ern âii 
veur dèi }^ég«dité^ ^ùe do deiË^iî^nie de €romwells 
(^f miâutait sèntir^ao dehdrsf'eonvihe au^iiedanf^ 
pnÉiqdé^ ^9is HkiV » poptéi sondetiilc : On> «wriA 
tk>lfVé(d^'éerî^iti8^<poiir4QUteiiir'^ €»*paiiplè 
twbiileot^^ «ttogmi^irinei méntiMtrdfêthe Tmniadaiff 
lènAPTôiiV'ei ifâfiltluill^kjptâes^Mi^tirt^ ssk 

^èrt»js)àfi4%aqée dû ^id ^rei avoiml^ip^Nturli, 

^^W^pii^»^^P¥iif»^e d€^î)Mis§iiiëe''^d6(gtoâf 
^i4^«iAvm 'ÀdMim^^ft^jieftifd^lltflà'i '101^14^ 
<iiei'tnaitt^èlllè''f oâl^'lTbtefiil' la^^^ été 

^ii]|fié»f'i«^W^lKM»;')ctë yrl^;idd^loâl>la»f{iimil 
dtfi'^brtâ^éV Vlè^¥à^lir«']^b8 Vm^^itSfdtm ^i^meèl 
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àfi VAi^letqrre, ^u» Cfpmwelly.sei^ei^QÎf nfriOfliO^. 

Louis XIV auroient dit que les Aoglois n'étoifs^t. 
pas faits pour être libres^ et TËurope ne pour- 
rait pas contempler le phare qui l'a guidée dans 
la tempête^ et doit encore l'éclairer dans le 
calme. 

Il n'y a^ dit-on« en France^ que des rojaliste^ 
exagérés^ ou des Bonapartistes ; et Jes deux par-* 
tis sont ^alement^ on doit en conTenir> les fau* 
teurs du despotisme. Les amis de la liberté^ dit- 
on encore, sont en petit nombre, et sans force 
eontre ces deux factions acharnées. Les amis de 
la liberté, j'en conviens, étant vertueux. et désin-^* 
téressés, ils ne peuvent lutter activement eontre 
les passions avides de ceux dont l'argent et les 
places sont Tunique objet* Mais la nation est 
avec eux ; tout ce qui n'est pas pftjé^ ou n'asi» 
pire pas à Tdtre» est avec eux. La marche de 
l'esprit humain les favorise par la nature mênie 
des choses. Us arriveront graduellementi mais 
sûrement, à fonder en France une constituiioo 
semblable à celle de l'Angleterre^ si l'Angleterre 
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sdS^itàiiÀkitlêÉ^ée se mcmitèt partout ^kf^'intfi^ihi^ 
d(^ prihéijpés qti^elle ntiiî si bîèii inAititeilk'fchKk] 
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V > CHAPITRE VIIL i 1 'u;î 

Xc^ Anglots ne perdront- tls pçs unjou?* leur 

liberté ? ^ 



é • 



Beaucoup depersotin^^^lair'^, qifi Jà^t 
à quel degré s'élèvéroit k prospérité dé Ta' b^lSoa 
ftançoise^ si les institiitions politiques de l'Aïbgle- 
ferre étoient établies chez elle, se 'peHiïkàéïât que 
les Angloîs en sont jaloux' d^àvàtfèteî xi'^'s^6p- 
|)bsent de tous leurs tndyens'âVé ^ilèlétifs irîVàui 
[fuissent jouir de cefte liberté ddni'ilfâ'côùiioïjàént 
les avantages. ' Ett vérité je ne croft'pcJinî'k'ce 
lentiihent, du moins de la part dë'là'Mtibii. 
Éliê est' assez fiêre pour être convàintùè, ëf iVeé 
raison, que pendant long-tenips ericbré elle iiikr- 
icbefa en avant de toutes les autres ;* et,- cj^anfl'la 
Fk'nce l'atteindroit et la surpate^rôit tiilSti^e^éttidi 
IjueTqiies rapports, elle conserVëro?(^tJ^U|^bufîlYlfés 
âojenéi exclusifs de ptiisâàncë p^i'c&ilë^ î*^ 
^liùàtiori. ' '^uant au mîdis^^èf M\ ^l^i^ £^ 
rigè, lé 'seérMirë^' d'état ^es' t^d^s ^VMftprës, 
ÉemViraVbli-V comirië je ï'iii'aît/ éï'i^itiÀe^îH'» 
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prouvé, un tel mépris pour la liberté^ que je 
crois vraiment qu'il en céderoit à bon marché, 
même à la Fraddà y ei IpéûtUnt k défense d*ex- 
portation hors d'Angleterre a presque uniqu^- 
ment porté sur leà principes de la liberté, tandis 
que nous aurions désiré au contraire, qu'à cet 
ég^à ajussi 1^9 Anglois voulussent bien v{ij^ 
conp^uaiquerlejs produits de leur industrie. , . 
, X^^ouveruemeul^ anglois veut à tout p^ix çyif 
j^çji;^, retour de la guerre; mais il publie fiuç,^ 
Tf)i»^d^ France les pjius absolus n'ont pas cessé 4<f 
fç^tç^ jles projets hostiles contre l'Angleterre^ e^ 
f)^'i|il^ç constitution Ubre est bien plus uqeçf^ 
jcantif . pqur la diirée de la pa^ix que la repoj^j 
Qpiaa^ce;persoanelle des princes. Mais ce ^n'f)^ 
(^jt surtopt^ ce une semble, représenter aux A^r 
glqî^^^^ênie à ceux qui sont exclusivement oc;- 
jp|ip^ 4es intérêts de leur patrie, c'est quç,,,^ 
^q}ir,^^f^êck^v les François d'être façtiçi^ .^ 
j^^^.cifJffpfi.on le voudra, il faut entretenir 
jtipif %|;il^fi§'aflSloi?e .^ur le territoire de h Fr*?^j^ 
lft>Mï>erté dft .l'Ang^çterrç est exposée f^v^ce^ 

Pfwiiii^Âoler, i;iifdéj)fn4anc^ nation^le^cji^f^^ses 
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qiiëlfBf ilvaifce ée . laputeté. dq|i^ émdtmà^Ê^ 1m» 
^*il; s'agit de pr^fbiMC .«hest ^. ;oe qa/om'>imft 
iMnir» ^^i:ifiA(n^efte.4)mrtagcMl là IMegtf^ 
l\Aft|;feten». i)Miipai||;fla firanBiàilAi^ediipaiM^ 
êw^it' moins 4e fonat jpoio/.iéiifter au* «fn]^ 

riaur. Une 4rméa: wrie c<MHMf nt^ptuè l^e^tratiMi 
ft' des guettés iiotti^^ks^ et l'état de 8^9 tfia&Aeat 
tbit lé Itti lam cîtitidni. v :▲ cei >^èomid6raÉioii% 
%4ii^»iit^é}& vivtiaen* agi Jaats^Je^ parle n i ft , kafe 
ê^ila qbertîod slwJa taxe dMprofnétéayilfatfl 
ijfiûter la i^oq. laajpotftanto de^ ti^utea, le>dai^ 
Miniiileiit d* rè6{>fltâti[iititaife. ^Il6l^Abg 
Miant^dA tnalà la4:Fmatee, «a y ]^o«|8titil6i 
fldAès^^empoi9Miléi»d*i|eMiilii pMf«iim<, isétmÊt 
^ttbétèie^ se blé$aer ^itnt^^mlniés. ^ Iltébbiawdli 
^'fbuleat «ux pied» laiir fii^alei'.^mifitffcqarBi f 
fttfànanV^gitilt. lA'tùvttagi^ toi ^mèiiMe }i'ak 
il^ 'çh e^oi^îitiifltiit leur» . ennemiS) -^îlatjéttqiibiBak 
K'Alù â^cré de-leur e«prlt]nibtie^'la:iireMg^elamer«è 
hl p^tfqtië'â laquelle ih se Uvreatj 'é^AfUèr^ éMÉ 
iMft Wttàû9 ttmme titie mauvaise ai^met* 1 < «i tirn 
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Aiaicftote)&i«()éii«lle^ fliacomtte juf^^ T^i»jsi^ 
i^néàiair là KlMtf^titifînde.]>«ml^]i%st è^mémn 

iaot^;tr4es<>iiilî|Q fmyé»^ IMUis oe qui eet aé^? 
•aiÉfpalirioulemftiibiii c^fit la glom de^araifsj 
le plàîsiit*qHie« le» jeilpe9 gâos< lioui^ut d«&9 )& «vît 
àu(caffi|it»!i«^J9kufsalic^ ii^«a.<{uek^ wi^adj^ 

dttr9liU^d*lft«Itberté4t Jlfo«^t<i^è a» kwanmàl 

«É* jft/dd£tiâtéjd^ tetKlktiAguer dans r4t»tinHi( 
taifblijtst i]patnNit {Mroi|ia(ti<iu ^yeç U pqin^^qufK 
fcutiMfidQiiMl poiv »'m#ttuire at p^UTi^pAMMl 
Laiéfiiiptett»quÎ4M»fliMttipJiw^ d««» iQe^<çtiffi^];t« 

duA m idéifeadMice. ttR.trâsn^»ir4 {^Pi»l^m4«/%f 
•ffitt9%è/)& m*l^d<V9^f cAfuiliQMWi^iqHÎi qièjé- 
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rivent pas de là source àe toute gloitti l^piaieii 
j^ublique ; enfin c'eat saper Tédifice de la ISberil 
par les fondemeAs <|ue d'entt'etenîr une arfûée ût 
l^ne considérable. 

Dans un pajs où la loi règne^ et où la bravoure, 
fondée sur Tamour de la patrie» est aiu-dessus de 
toute louange^ dahs un pays où lès milices valent 
autant que des troupes réglées, où dans un clin 
d'œil les menaces d'une descente créèrent nMr 
seulement une infanterie, mais une cavalerie aussi 
belle qu'intrépide, pourquoi forger Tinstrument 
du ' despotisme ? Tous ces raisonnemens poli- 
tiques sur réquilibre de TEurope, ces vieux sys- 
tèmes qui servent de prétexte & de nouvallie» 
tisurpations, n'étoient-ils pas connus des San 
ipmis de la liberté angloise, quand ils ne permet- 
toient pas Texistence d'une armée de lignes du 
ipoins asse2 nombreuse pour que legouveroiement 
s'appuyât sur elle ? L'esprit de subordin#tiqir.et 
de commiandement tout ensemble, cetiCjiprit.vér 
çessalra dans une armée, rend incapal^, 4^ cpn^ 
yioitte et de respecter ce qu'il y a df^ na^pm^ 
dans les pouvoirs politiques. D^à, l'^n ei^^nd 
Siî^S*^^ <îffi9l?ï^a angloia mMrmurjiii^fii^s^ftltf/iaqi 
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A$ déB))otiàmè^ bien que leiïr accènf et' fêAir 
làUg^te flettiblent sfe prêter avec effort aux paroTéii 
lAéûiiM de là servitude. 

Lord Castlereagh a dit^ dans la chaimbre àei 

û 

êdtamtLhes, qlie Ton ne pouvoit en Angleterre se 
èoflFteAtéfr des fracs bleud, quand toute l'Europe 
ét&it en armes. Ce sont pourtant les fracs bleus qui 
èÂt rèlôdu te continent tributaire de PAfigleterréi 
C*^ parce que le commerce et les financer 
avoient pour base la liberté, c'est parce que léà 
rè|)fé8etitans de la nation prêtoient leur force au 
gbuvei^nement, que le levier qui a soulevé lé 
SHmée a pu* trouver son point d'appui dans une 
tte'm^ins considérable qu^'aucun des pays àuxqtiëlli 
iffile pfêtoit ses secours.. Faites de ce pays ûd 
éMûpy et bientôt après line cour, et vous verrei 
M midère et son abaissement. Mais le danger qtfe 
Mlididire iignale à cbaque page, pourroît-il 
tfétirc' pas prévu, n*être pas repoussé par les 
l^iMèél * ffêilseurs dé TEurope, que la nature dii 
gdttvëikiétÂètit anglois appelle à se mêler ^dèi 
iffikiH^^ flbbtiqiies ? La gloire militaire, sans 
9MilSè; M la' seule séduètiotl redoutable pour'âfek 
ïlftliMfats^'éhcH'giques; mais comme ii y ë ûûe 
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&^^i^ iiiétï tdpérieuifë à c^e'du 'ibéfierndei 
iîrtiler/ l'amoar de la liberté; «t qlue «èt'*àiiimit 
ïîis^firë fout à lu fois le pltàs haiil dbgvé de tiAêb»^ 
\^M''U. patrie est exposée/ et le pluarigrlM 
9èAêiti pbur l'esprit aoIda!te8qtie%ùXiôrdrda<A*iftie 
Q^IAmaiie perfide; dn doit espérer' que' ^le'ioii 
Whs ^u 'p4Àiple anglok et lesluttitèrf» àà\aei>tt- 
^seotaus «aufer<mt la liberté 'du seul êHneiH 
Hibàl élite ait à se préserver : Ift guerre conlsiidelli^ 
'^f^prit militaire qu'elle aniètie i sa suite, 't^-n 
^'-^^9^ B^^prfs' peur les lumièr«r, >qijdleim|^ 
^éËëè* contre 'tes Ibis,- quéttwMin'dti pouw^ne 
i'éinârque-t-ôit paéihmr toits ceùï. qui <ytit>tfaieiiiB 
'HMlj^-^èiùps la iîë diés 'camps T De MèlMMoiAës 
^u^lsni tcadi difllbffèmént ' se «Himetti^i ft >fc 
^Hbëilé'r'quë k'u^tJdn' % rttrbit»aii«/et dttttt «ti 
pays libre^ il faut^ autant qu'il est possible/')i^ 
<^f1é^tt6nfifiey «Irais péfsblttie éti piU-lictttièrJ ne 
^'èhHblâtà:- ■fM'^heHé tin^oiië dé potmàtàMt 
mk ^'xviân8tëii[aë de l'esprit ttiliVàAre;' Il 'i^ 
'kmk q^ ïfMis'eë'rtippbit :lë paHènfètiCI ddit 

"vm^éfiiériktAèMM mnti sitttutsbii" dé h 

m{^r^Pflë'ju^é^<4^'6n l^ut^tfâttl^db'lft 



SUR LA tS^OijfJ^i^ïf FJ^NÇOISE. $^7 

flm<7 intérêt ^opre. 4fB . lui co«um^^di^ : ilr .,^^ 

nffipftU* : àl faut preyenû: k» prétentions yanitefii^ 
«c>la>)tn»liîèr^-4u. continent» (^i se |sont. g^ss^ 
«bnstqu^lques finniUesi Xa nation angloifte toi^ 
M^tèro Ëst l'^istoçcatie.du reste 4u mç^nd^f^ 

te 

9Êikittïmètes et^ses yertus^ Que seroient à côté 4^ 
cette iUustcati^n injteUeetuelle quelques dispiit^ 
p^éiile^ Mr(les^g^né<4ogie6 ? Ënfio^ il iaut mç^e 
jifiii^me, à )ee mépris d^s nations sur lequelto 
iOPiè^V^ 4* iwr. ^t çalcidée* Ce mépris, ai^ 
.Mffl^^tTévmàu, wame l'incrédulité religi^^, 
jogrr<Hj;i attaquer les basçn àa la plus belle diçs 
i9Qjffti|cœ*daas la pays piême où son tem^ ftft 

V, f 

vï lAttéP^TIB^ parlementaire, Véimuiçipation di^ 
if#>A4tifl^^j ^1 situation de rirlande^ toutes, les 
j^fcvçrsesifljWrtwnf . fl«'op P*»* agitçr encore 4aiis 

jtebPftrtaWl^ «wgV»w* ««'99* T^olue» d'après 
Jfifttpr^.Wî^ftal.pt Q^ VffiPm^n^ l'état d^ucnn 
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qoalquies députés de plus aux Tilleg nouvélleniMRt 
populeuses^ eo supprimant avec indemnité les 
droits de quelques bourgs qui n'ont presque pins 
d'électeurs. Mais la propriété a uo tel enfore 
en Angleterre^ qu'on ne choisiroit joqiais dei 
représentans du peuple amis du désordre^ quand 

^ 

H réipriAe parlementaire seroit opérée Éimtai» 
itère en nn seul jour. Peut-être même las 
iionunes de talent sans fortune^ y perdroientril» k^ 
possibilité d'être nommés^ puisque les gmnds 
ipropHétaires des deux partis n'auroient yluB ds 
l^aces à donner à ceux qui n'ont pas les moyens 
de fortune nécessaires pour se Ifaire élire daw les 
eomtés et dans les villes. L'émancipatiao des 
eatlioliques d'Irlande est réclamée p«r Tepprit de 
tolérante universelle qui doit ^uverner k 
monde ; toutefois ceuix qui s y opposent m 
repeUsBent point tel ou tel oulte^ mais ils ^^raigoent 
tioSutute d'un souverain étranger^ le papej dan# 
tm pays oà les devoirs de citoyen doivent l'em^ 
porter sur tout. C'est une question q«e l^intérêt 
delà pati'ie décidera^ parée que 4a li4|erté de la 
presse et celle des débats ne lawent rien igaowr 
en Angletpffe «ttr e0 'quieoneerne l'intérieur dsi 
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SUR LA DÉVOLUTION 9IMVNÇ0ISE. %iQ 

Uea oon^mes^ il n'y auroi^ paf uqf^ fa^te 4f 

eoamûp-icetég^rd. Il imparte ^epiai,iça«fftt.i 

^Aogleterre ^e Tétat de rirlap4^4pitai}l;i^.gjy^'^ 

D^a été jusqu'à préient; o^ doi^ J f^i)<|<%{^lm 

diD bqob0iir> ei p^r conséquent plus d« luDÙèfi^ 

îàn leuaioD à T Angleterre dpil; y^iloir au p^Hpif 

îilaBdoîs les bienfaits de la constitut^çia ; et, ta^ 

i^^e le gauverpement anglois f'appuje^ Bpuqr 

sntp^^re la loi> ^fi U nécessité des acties pj&^ 

teA»(»% il 9% ppiat ^rempli s^ tâche^ ^ Tlr^^g^ 

ne peut s'identifier isiucèr eioei^t ftxi^ç la. patrie gm 

tm U4 compiunique pas tous ^s cNrpit^i. J^^^ 

e^est.ua D9|au.¥ai(i exemplp pour l^^nglpi^^^ç'e^ 

nue o^uvaise écple powlç^fs hooiiQ|^^.|^'é^ 

ipie Tadrainistration de llrUpdi^ ; f^ ^iXt^f^ 

terjre subisisfoit long-tenip^ entrç r|jrl^nde et j^ 

FrpdBt^e, dansr^taqlMf PllP»us(^i4ç.l^^ 

y. jie paf lie resseoitir .4? 1^ mfujvajise îifi^i^Plrf^ftVI 

spn goureroement exerce babituell^pient.j iim 

r:Upr>.etija|gvat6iaaJ(it sur rentre- r^ ^ 

mut»im|^k0r;46^ I^att4$l^«[){ie4t qw>«X)fmi», jle 1* 
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4fiQ^e3 Vtst «ur >fiui ;qi^ ^|iAi)eJeuia9iiilliev 
4e! lit/ liberté. Teute» 4«Mic:diY#9a^<mS'îde lii 
SVaooe n'ont p4itnit> jeté lest) Angloîn dent Jbt 
#iEtrômes opposés ; ' et^iiiien: qii«4e98?«e snetaiMll 
k( conduite diplomatique • île* l^w^gauvememeet 
a(oit très^répréfaensible, à chaque eessieiif le perlée 
qient améliore . une, andenoe doi». bn prépare^de 
9A\<velle8> traite depiquestionst^dejurisfiniioniei; 
4tlgri<^ulture9 et d'éeenoime politique i> airee deb 
\HnM^n8%f tqujoura creissanies, enfiariie^pecfeelf 
t^jHtpe chaque joyr,* tanâfis .qn'0n vmidrpit teuiw 
9^(l^rri4iGnle aine^rs. ces progrèajsanaldsqwb 
li|;^4o^|été. :n'aùroit aucun J^nt^: ^ue la isaisod pât 

iriîlH^A^Mi U liberté. anglMse:éoliappen4l 
<^<^tfi(^ action du: tetapsl qui> a touiidévoré: WÊt 
\kMifl^\i > 1^ pr^ipion bjusaaitf e ne lauvoit ^péaé;? 
tWfdi4vifu1U)AXeoieiéloigiié;:; cependant etanoit 



SUR LA ffllHrDiirtà»«rtlS&rçoisE. iSf^ 
émpiref^eoii^âmid;;^ ou W d^Mififtht ^têi-iÉêatêg^ 

Oêsnétet»1to«ibi(rfeili m idécMleMrr 1^ c(Ub d^P 
kiiiië)rto'>i)«^krpdéMa^^lriH8i[tk)tf ptfH0lt''àf ¥é 
Tiotenee lAiefMrtire def hxlntaiM dè'l'Eur4D^f«»& 

Ms eimtféa|i«ftéfifiiofiWle$?^îpBlrtout^Vlfi c{ vii Hth 
ntkiMê ivpérif uftiite d'écrit ^H^ondr; 'fatitê ^i& 
llil«iètei,^6t^9ttft(W('à 'eftâsé'des 'pféjUgés qû^/^ 

kVeidmBfft^ nn^etm^e/ ou à toute autre iÀjUiS^ 
tiise> ^ 'la ^ rendoiettt éttàïigèré ^"au ^ ^ays^^ ^l^è)l9 
poiivoit seule défendre. Mais dfths l'étàil^ ^fOèf 
de rmrdfe racial ei^ Ai^l^ièî^rès ap^ès^«(yi^^èè1«K^ 
dvrée'des inafitutioaa^ qu&'^&M ftfrtâéltf nttttMPU/ 
piua Mligieiise, la |mIusi ^kc^le «t la' ^S^ M%.MÎê 
do9i^¥Eut0pépmnQte viefiter;^je né'é^éi^rVHF 

à-dire, sa libert^, pourroit être jamaid'lHêlJtt'^? 

ingloif^^^idn» tôrsrkRitôètrliid dy^diéfc)»M4Ai^ 
q«M>iq[Ub^0i'i0it un ^Atii^tt^^^tlbJt^oyBiati^/ 
don de ineineirt^ la^l!égi^mi«^/ ^MéiniètliiWi 
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tiqufBieBt par la rérolutMiii d^ IfiSS^ 9|i foqttiiuR 
par le gourerftameBt ajiglois Gommie la seul prin*- 
cipe nécessaire à TorcUe >oeial ; dans ce moment 
de déviation passa^re^ on entrevoit dé^f. que par 
^f^és le vaisseau de l'état m jeqif^ifB, e^ éq|i;iî^ 
libre : car de tous {es ora^^es, .celui que les pré- 
jugés peuvent exciter^ est le plus facile à calmer 
l^s la patrie de tant de grands l^oiimifss, au 
foyer de tapt d» lumi^r^ 
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SUR LA RÉVOIiimOIf TftANÇOISE. ^ 

■f.-.-ic: .■.• '•'. ■■■'■ '■ '■ ■ ■■■.■■ ' "■ ■ ■■ • ••'■ ; ••■•'•■:? 
' '^ ""] CHAPITRE IX. 

C%è^^aw«r£?^2e Urititée peut-elle oDoir étautrtê 

Basés que celles de la constitution angloise? 

f ' ■ 

ON' trouve dan» les couvres de Swift un petit 
écrit intitulé les Conversatiam pôliesy qui re&<* 
ferme toutes les idées communes dont se com<* 
posent les entretiens du grand monde. Un 
homme d'esprit avoit Tidée de faire le même 
travail sur les entretiens politiques d'aujour« 
d'hui. '^ La constitution d'Angleterre ne con^ 
Tient qu'à des Anglois; les François ne sont 
pas dignes qu'on leur donne de bonnes lois : il 
faut se garder des théories et s'en tenir à la pra^ 
tique." Qu'importe^ dira-t-on^ que ces phrases 
soient fastidieuses, si elles renferment un sens 
vrai? Mais ce qui les rend fastidieuses, c'est 
leur fausseté même. La vérité sur de certains 
objets ne devient jamais commune, quelque 
répétée qu'elle soit ; car chaque homme qui la 
dit^ la sent et l'exprime à sa manière ; mais les 
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^tsi dlordra de, Fetprii de^padrii mntleA sigim. 
indubitables de la médiocriié^ .On est ài^peu 
pDes âftr qu'une conversation qui ocunnienca par 
ces iseniences officielles, ne vous prooiet, que du 
Mpbisme et de Tennui tout ensemble. En mgir 
tant, donc de côté ce langage frivoJle qui. aspire 
^. la profondeur, il me semble que les penaeura 
atout pu Ijrouver jusqu'à ce Jour d'autre» ffuh 
cipes de la liberté, monarchique et coustitutioii* 
neUe ^e ceux qui sont admis en Angleterre, ; 
•• Les t démocrates diront qu'il faut un. roi sans 
^^atidciat, ou qu'il ne faut ni l'un ni Ifautie ; 
obis»' l'expérience a démontré rimpossiliiUté de 
ce^jjstème.' Des* trois pcnivws, lea aristocffi4^ 
aëicontestent que œlui du peuple; ainsi» ^quiind 
tki'fvétendetnt que la constitution angloîseii^t 
^etitns'àdapter à la France, ils disent simpio^ 
abni^qu'il ne faut pas de teprés^tans dU^pf^ 
)de$ car xe n^Mt sôiement paa Ja .no^les^c^ Mii 
laifO|ra;«té<hé£é£taire qu'ils eonitestiint. .. JXm^ 
dopo^jévideiit! que l'<M. ne^peut a'^sfirt^i^e^iîf^ 
conktitutianidMigloisè ' saM établiitilft i^épii)>M^vi!|^ 
an laetiâinobaiit l'iiésédftéj ou. laldailpQl^iQR^fjftt 



SUR LA RÊyOIiUTlON FRANÇOISE. sAl 

dti'Véft pfeut^ &t« auicun mm produire l^i a- <m 
l^aqtrè de Hres' deux extrêmes. i !; .loi 

':Aprèr'tiiie/«Téyolutien telle que celSe" dq 
iVanqe, ^hi monarchie eonstitutioniieUe est la 
sè«dè «pôlix^ le seul' ttaité de.Westphalîe^ pour 
aidli^' dii)ê/ que 1N»a^ puisse conclure entre les 
faimtères «cctueHes et les intérêts faérédî^iffes ; 
etttve la Haitiôfi pi»esque entière; et ler prÎTil^iés 
tiffptKféê paroles puissances européennes. ^ . • , .. 

Le iroA d'Angleterre jimit d'«n pouvoir fhn 
que suffisant pour un honune qui veut faire le 
Uf h; et j^ai ' de la peine à concevmr oomnun^ 
là fèlig^km même n'iiMipire'pas aux princes- des 
iMCtarpules' sur«rustg6 d'iine autorité sans bornes i 
ifa^^gneA l'emporte en cette occasion sur la yerfaiL 
%iairt 'ài^il'atgument' tiès«*usé de VimpoBsik|il^ 
d1ltt)^littfe«dèn^/un âait «cbntinentai où l'bnideî^ 
(M>ntdi^^p ^ ^m^ ' ii<|0^réufie ; armée de lig/skc^t i in 
UêBSed')I^@0st>^ui"}e' répètent 'SaK cesse; soli^ 
)fifèiê à Mtér ' I^ADgleterre * en sens invevse/ »et A 
dire» l^u'^tàttlaintetiant* ii'armée ^ ligne n^st rpois 
éUfgëéëQs^ it)<mi«!4tt' Vimrié: C'est i^aoTidiaBa 
ilâK)ifl8'qAe(Tlai)dîi^]Bité.des raffièiinmn0Dsid0 ceux 
^i^MiVnM^iA'^'toss ]es«priiicipes^^$l^>90ia9E)ifot 
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des circonstances^ quand la théorie est iconirè 
eux> de la théorie^ quand les eircon^tàtaces 
démontrent leurs erreurs; enfin ik se rej^Iient 
«irec une souplesse qui ne sauroit échapper au 
grand jour de la discussion, mais qui peut^are^ 
les esprits^ quand il n'est permis tii de fkire tatre 
les sophistes^ ni de leur répondre. 8i i'arittée 
de ligne donne plus de pouvoir aux rois de 
France qu'à ceux de TAngleterre^ les^ ùlfirtir 
royalistes^ suivant leur manière de penser^ ypox- 
roHt de cet excédant de force^ et les amls^dê la 
Hberté ne le redoutent points si le gouveriiemêAt 
représentatif^ et ses garanties^ sont étMblSéif^ en 
France sincèrement et sans esccepfibil.- ' Sl^is^ 
tence de la chambre des pairs doit ^é^Mfe/^ 
est vrai^ le nombre des familles nobleui^^r "iûtài 
l'intérêt public suffrira-t-il de ce ehatigi^mèttif 
Les familles historiques se plaindroieniPellël'dé 
voir associer à la pairie des hoâïmes ilduvéaui 
que le roi et l'opinion en jugeroient digties T^Iji 
ifoUesse qui a le plus à faire pour se rédôficilte^ 
avee la nation^ seroît-elle la pliis ctistiùéaneM 
attachée à des prétentions cinadmi8i%lé6^^'ïf#iis 
avons l'avantage, nous autres François^ d^dtN^ 
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SUR LA RÊVOfcUTïÔN FRANÇOISE. 56f 

f^tA spirituels^ mais aussi ^lus bétes' qt^anciià 
autre peuplé de TEurope; je ne sais ëi nous 
devons nous en vanter. "? 

Qes argunaens ^ui méritent un examen piM 
whimK, pâree qu'ils né sont pas inspirés ÈfnAn 
ment par de frivoles prétentions^ se so«t fle4 
aouvelés contre la cliambre des pairs à ToieoasiMf 
de la cottstitutioii de Bonaparte. On a cM 
que Te^fnrit humain avoit fait de trop grandi 
pt^opès en France^ pour supports aucune di»« 
tim^tion héréditaire. M. Necker a traité quMse 
anï plus tdt cette question en publiciste qiMi 
n^époQvantoient ni la vanité des préjugés, m la 
fatuité des théories; et il me semble reconntf 
par toM les penseurs que la considération doni 
im élément conservateur entoure un gouvernkzN» 
îneat^ est au profit de la liberté comme de rofdiré^ 
•A rendant l'action de la force lâoins riénesirtÙMl 
Qu^ obstacle y auroit--il dojic en France plutôt 
qil^en Ânglet^re, à rexistence d'une chafnbvf 
4e$ pairs) nombreuse, imposante, et écfatiilébh 
S4e8 'éléiBens en existent^ et nour vojoœ déjjl^ 
comtoien il adroit facile de les cèrmlmierâiasreiM^^ 



- i^ÊÊii jTr'-î — vrrnn] w rltimt Twiifti tfi 

qMtiliqaft» Takot* 1& .peine d^limi léoadnttMtojt 
4mm 4e Ja nMltitude < df<i|prili «(iit|iiiii«« ^Ifi 

< Hp Ù i W *8 VflOS .VQIBl«B<4oM^4fttlt WFiMMP «Il 

I^MwerMiiMuit d' Angl i(M pr p ? .^^ .K^Mottij^Wi 
«ois pu pounpii9Â.le« Er(iiHHH#,-,#i |Di«|r<,^f||i« 

du» ses finîmes it|iA».«j»9 çiy^^^ih- 4|Hi| ^ 
tmêith bf^opwp.. ^ ,«h<ifK^, qp ,ti«aqi9ttjH8 
localités, et qui doivent différer Btloji,.)tii^ ^HMVtf 
^MM ks l>M<as.d'^{MFCo«s(^h4ifIK«t9^t^.,«l%la 

if»tQi«t. ^;l».f^grwfi^ I ^ii ^ li)J ^^ »(}^»»|go ^ p j ^ |y^ 

fAWÇKVftv^; et^.trAV» él^ <m> rf » »t j Uj Ib i ii i 
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junimnftrr'riiimTrltff ^Bam.ïéii-àiSaxim'^itàBtf- 

Hi ii0niifftlU»'p«é(|ex«è((foiir l^or ?MAK«tf i# ^ 
âtMMteî''-- Su TQfité^ 'ifHané' le» ii^ftoçaÏB apoiMi 

0âJ^'^a^ Ié«r doMte^' ^nè- (N^ quifiÛNit 

lëX^gobvernéM»:' ettraés< «AâMft'intMnéB, ' qfHtai 

Mfht^êHrèHMrrig^s -ç^t la raison q^e «»m|»nHiÉi 
pëiPW ftftteéi'* ^'** :'■•'■: -■ • !; ■ ■ ■•' t^^ 

•'>)4É%aiÉrè>^Ai^ temps en' Pïvnce atcuit ^ fiMV 

«Mlbltoi^ ayant' été^^igée |dus «B«M«'eoft«Ét 
iM-'fl^vii^éi des < 1m^». que contre PkirtMité 
rojMer^ -ti^ÉiMies flde«rà4cmt nMtiatenwat-te èw* 
pmilAt - <isèmfàè^'ieëx «aiiyegïtrde. On pourroit 
dUS^Ved fkisèiiP f}ûe e^'étai do ehews>ert«il 
Jfgiy M>f-^éèalre la' c#éâitioA chine cbambrè dot 
liiAfi(^^;cÉiiite« «rop lltV«r»b1iè au pouvoir d«> M 
«^«aHMiil. ^«-1Mbii0''d^èéd il' ert de la aatw^ 

TOMS III. S » 



devant 1» ioi, fiant en générnl le» F|9^}|^f>^:)(f 

fin» ,JWfil«Wfriô«^j^x»l«?b^'iW^ .*Mrt^ w>«» 
fi»U9i J^Sfk .%i»ttl% i?i|B|^« .<>l)ft}|lMMMk 
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è^9é»'SMSfë, ^W6^^*ib w>ât:fi^eâll t(l?^P^ 
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foi«d^iéid)re les nunifllreB quieil^ «t^étaUiy^et 
qui ait peii)tt ia ;placey poariesavoir isoutenuM 
eMitiN^iea: parkuiefift; - Il est ivès^safe^àtta^dokite, 
4md» ittn^' puyi ^ àu^i^étewia tq«a . la; J^tance^i de 
Amms' aini ituiorités lecaks* pfais t dé /fioiiMiiv 
0bi6'4'M|ip<^iaiH;e>qiitea)A]i|çlBtsr«ei Iklàisy ^aoii 
Mu:i^bèkiel^>propos» d'aiftionler tjiarilefrJEUBMtUées 
pvailiiioialesjies ^pa^ appeiésitili^feotiàiiianxopajirft 
diétat^ ' ^e'eiidli-^dîfé, < 4^ < donnai .' buk tatutiiaûmi 
piMmncAs les ^p^ÊritégB6 qui >n'étdîeiiÉ{ posséééit 
qnwopartioelUb demt lA séàmon^àllaiFMaMeiétû^ 
ptti|pi;9£ceii|e^ il yj»Toh àiParis uni]^dMO0ai)i|ljii 
pmi^it reftiâer d^anregistfer les iqdito hiwpiiiiaî^V 
oé^^toiit<»}asttoeJôiiéii|àaéQ difiécÉeafeiii^dtifjf^ia^. 

dnûi «présaatatîf .que cri4rtîfe duiipattoneat» 
Il|^i^enflo,v.o|ellrétoit«npft; etiwaîotortaiÉtiiyie 
tMulM( lasi oBiritiiiieAilitiiitos dif) tefi(tat#ff tiwiir 

viodiidas AldTatit|du 4espÉ»tbnMii fl»iiiîftôf i«^ ^ 
n*ii^tal aacKa&)ioa&ièa&idfy./itiisttreij9tol^c^i^ndlti 



IfétaifiiifflM^^'des 'fonpif»»po^laîrB| daÉirlnuprof 
mcal/u subordonnée À-mi .pouTOir«€t9riitriJr«amf 
bBrna*ii€^i(XIDefÉontftf^0fiité.poiitû^ ha hrp 
MtIir)JinitiiknèbB4iYecirMchi8e^'ftiK gotiwTMl 
nienlî» ooil|Hitttti(MMpel(; ae > peut i .»'étaMîr^f :sî^ ^Ml^ 
dâhnt^oflp ttfeiMrepdmaitoiiteSflea.pfaiieèSji Q^^ 
écsj éfkfmkUl cDfnme joeHefi ^e^ iagenadu. |w%voîl(4 
les^kkmmm^^ûtizlfi loomiitulâoft . mêioe; Lo^prfe* 
Hiîèqe>.oaiidîtioal^fbue! iguaK k>^{|oi0f eeaBineit^ cf<i( 
ptéteniatîf inarcfae^fidèst ^^lelea'éfectkms soieiit 
lîfetie8>nqcdirial0isiieSb8» aa^yèéeraift ^fes koninM»^ 
quiî'aQMiit'lielboiinejfeii ié désir éd rpoînxqusaîi) 
VîipBttiQtîoiBiV^ni »hHflroiiiopartié& 'jUinndépiili^ 
disosii^iièt eèilqu'oil pféteiid;f«a''Soeiéfièa fffl&fintl 
^^i4ihic0àsèrré(0 )ii^è pa0^inirir«liartoicaitcrtî^ 

^^ifoM^to^dfWtr/^ ^ jypfès>oè^pr0^8 oBsnnaisl|k 
il^^^^ftèbiilâft^ <}de ^iidéjpAlé'itrtnsiœroit p«lir^'i 

é» jiidli^aèitfi mfttolîlq^ «rbptifiMrèlde 
rlbnit^ftfllft^Aé «ériélbr^fieordsabrii 



\ 



gn .i8]o:;>MxaiwsfoâRikinoa8 / 1 }v.i>. 

m tSupmm ho lilii nmistné^tiuidéoluréihiouittllé' 

fmi«am,jQèiQf Èét'èe^paA îb fimiiiiariimtafiié 

ékctoral ; ce qui Teut dire^ en d'autres ternes, 
qme les leprésentans du peuple doiveut être 
iionaiés pur le roi. Dans ce cas^ les cbani» 
fatllàos dewoient Têtre par le peuple*. 

Qu'on laisse la nation françoise élire les 
Immnet qu'eUe croira di^es de sa confiance, 
qu'on ne lui impose pas des représentans, et sur* 
itmt des représentans choisis parmi les ennemis 
fonatans de tout gouTernement rtpésentatif : 
alors^ seulement alors^ le pcoUième politique sera 
féiolu on France. On peut je crois» considérer 
•Marne une maxiniQ oertaÂne^ que» quand des in- 
«titutî^ns librea ont duré vingt ans dans un pays, 
c'est àellerqu*il fMjt s'en prendre, si cbaque jour 
oa ne voit pas une amélioiatioii dans la morale, 
éêm la faiso% et dan» le boib^ur de la nation 
qui les fpiaède. C'est i ew iastituAiona pars e» 
niMB$ à 1HI certain âge» pow ainsi dife, à répondie 



SUR LA MBl<l(nAf(F10K«ltXNÇ0IS£. S7:S 

ilè(âv6l<âtàblifi«nès| polHiqnfiri m'tait^uB&aamm 
«i>ifiimdreid<»jiDstiUitîàwj cad oii «npsEit, 011 

« 

/vi/f. îUh.'- j^' ^)l' ^ t«r;^ib .♦iïiv/ •il'''/' «iJîïîmarf 
-ifi« i*> ,<nf£W 'î'^^i i^"» '*fi> «ri*rj 0^^ .]::!' j- 'in rïo*up' 
Minr>rin'^ j?^I «im^iq ^i<;î^.Kv f.:Mt.f5é n-:p7 é^b iuoJ 

-ni asb brruop «^up ,00^ '.'k-^ ^m:zr.ra «^nri^ 5010103 
(i^^fiq nu aflfib ?.nH J^aiv '>i.yh toc j'^.'^c'if fttiiiiuyiïê 
woj^ aupsifr) 18 ,9ibRf>iq n^ ?. icrsl li'ap E3li'>>B 1^3** 
^dlfiiom bI snjsb noitsioilèoiB dn0 8Bq lio/ or; no 
uoitisn bI db luorfnod ol zii&h i^ ^no^iai si ^nab 
-07i£q saoiiujban! a^^ è U^^O .«^bosaoq adi lup 
dibaoqsi à ^oiib ieaifi liiioq ^^^ aîfi.h33 au é ssart 



Frédéric ïi^ y^f^e^T^ér^M Pm'^ 

1} ont ii^spiré une,?i^M9^,.|id^i;?^tift^,jMf Jpht, 
tia^nlj de gouverner,, qjj'jljegi; .^^ii|^<|t,jqj«î^ 
dans les pays où Içj^r aoixyi5qv.^t.^ftwrfi,,yÂT»8fc 

* * * * 

«l^e»,. France la néçe,^it!é ,d',uç .jÇOfty^ç«pv}f»^ 
représentatif. Le Ilfgçn^.e^ t^ujftji.5î,«^iç»i|3 
traire ,oi^t 4onné 4an8 .1^ .d/çrw^r .siçp^i.^.,B^f ; 
trist^ eajeiqiç^e deJi9M8 lc|8 flwl]fc\çivîu,4^.t9ïrt«i ]»i 
déçrada^ops .attachée» /^ij, po^yaif, .W^tffiWI'.f 

1 1 ' 



SUR LA RÉVdiÔfïëèi'li^XNÇOISE. 8^' 

règnes d'Auguste dans l'antiquité, d'Ëlisabedi 
et de Louis XIV dans les temps modernes, 
comme une preu^ m^i ^ /^n^ircliies absolues 
peuvent au moins être favorables aux progrès 
df^ Jb>iittér«toreN'dié9'lettTra><«ki ttkafifû^êK^a^ 
n'étoient guéi:!6r.i|a^.aii>>aBrt>l^nd,*é^nger aux 



intérêts politiques. Sous Elisabeth, laj-éfornM 
rél%ïè^ëè ^ei^iiMVVk* èspVits à' toiis les genres 
d^ ^émo^'éiâémy'lse U' -pouvoir les fav(insoiV 
d'âtffeiltf^i MqfÛêiâ^fdréë consistoit dans I^eî^'* 
IjÛSiéihknV'ù^Aê'âem^têfdTm. Les prôgrâ^' 
li«té^«irè^«ë t£>'i?m!ié,^ms' Louis XlV, èoinme'^ 
ii^'Va^iHo<léjfi"cf}t d^ns'Ië Commencement '# 
ce^^m^/ohU'êà aâ^r p^r ïe développemeill^ 
int^fleëiuëi ^tfe lëà' ferrés civiles avoient'excifê?^ 
Od pïj^^^nt'ècy^dttitâi la- littérature 'au ^x^ 
h^ISmëmclëi '^,lbiii'qu'<in puisse attnbuer^ë|^ 
gô/À^éthéÉiem'^é LMé XV leâ chef3-<!t'œûvre"â? 
l'ëi]^1itrittaSb'''qà2 '^Àt-pài^u'a ceite^^lçoque^^ 
iltifbut'at^iëôÀsidérei^lilt^àqué'iièous^'^^mlâe'^âesP 

pas les lettres/ ëà^)iès'MBèkiiièfighri-^niëi^"4f 



ce sont les prêtres ou les soldato. Mais n'yial-t«<4 
jat^ 4iir9ny deèdêspQtisnietiéoIaîiMp dei^Ue^io- 
lîiMMs «odéré»? . Toutes. . cet ^^àtkèim/iitàm 
}eaqUi$Ues on sefiatte^do fiira UhiHdnisiirlt'itMtl 
Mquél en lesk àà^ohft^wie^ jpnmênt 4tkmet^U 
whwBoge aux bommes de bon • wm* Itâ^lv'diftift 
«iB::]]lays cMomela 'Ffancéi déitéireileB liumnèrêÉ^ 
ai l'on ne veut pas^que les ^inoipesnde Ubtârîté 
fetiaissent ^ Peadénit le vèg&ei^de^iBdttlqNÉ^ 
«te depuis^ on a im^L^A mm fntiÉÎème'Kûdyefi^ 
a<»t 4^ /faire servir . Ifimprîmerie' à iVofyptaiiîiMi 
deii» 'liberté, e^ n'en perniettânti'miigéiqâiQà'dê 
cflrtafînd écffîf alari, dlaii^ide «ondiehtdkllratM 
ieaifigftffersraveb «d'autant plQs< d'înfptldbàttd ^il 
^ ,^tenllt..>d0j lèik réponse; ) C!ttf(ty>cétimtTeî 
|{adrt (d^fiCfijïè n. la destpnctiMie. de^in ^|NMilJiei et 
laf^inbyoilc) jinênie auit ténâlàpes){ mail ooltaf el^ 
fièeèide jânf^teria nç sauaoît^MlwBfab iong»tailpiil 
%iÈaaid5^àii|riB(it«bmaifmdei aBi|B la^loéj^ibne^fittût 
^çpftugtef que sur i IV' fiMFeé, 'e^inmmQi» dcnwl^- 
incoa;^^ jchiiibieOiqflAîl aoît déiMdaliéBiteaiétfttfter, 



SUR LA «ifl^aiflflaOK^ANÇOISE. iT9 

dftr'les eombattrë*; eti^^poar-bieû iWiie^««TOti«è 
hoAiHifai» le BÛMs: ^«tt fXiùeier débite pia 4tfdl 

iHiSire.faèt^iiapieawsiMi^MvXns, letè^toiiiskWiAt 

mai» lefft^be im^ncbadirdiqpiti^'^feutfoB^ 
4fi0Jii9tiiaM I J;ei «ttcnii à» jaeite^ ^ficàsiott njymaiA 
jdkil]Mi]lèfriuiiiàlèàdindR9i'i(ii ' tnsrriparoitr'idtgaHe 
âféUti obii8aqré(M'i^*6qs lU^imqDii^ëe let vmi i& 
J?étoifdK)iltg 4aM(if^/hioaieEihU)9dfi8 renno^osUc 

MiMlf(ff^<^ i|U54ihii^ttpant( Islpaix (fiie: Nd|^cdéte 

f6 ytfy t ii wp Bfe8d8 aMHb fM)«fks^l «le éaisjèébqileBJè 
'f^pétoh pour ^aatiiiirar kmr «iiâagniJdacUcBipeat 
.^qlkllNrsMiei éftOMinesi^iiBina ge vèné^p^'JiMÏieQt^ 



^[ Quand J|e oômplimenti que ▼owriD0(faKw^itii-' 
'' rok^ de kt T^ité/* répondit ll^n^fièhi? ^ ^'^^i^ 
'fiieeÉois jamais qu'unia€mdehi4iewmi'''ii^'éA>is 
dffîefle * que jde < jtliis i belies • parole» ^'soient' * pucK 
lÉHic^^litr.nii ndnaoqueidfiartiatiitUàtip^ poùt^ 
»îk .raveugler. $ar lé >sor<; des JMvqfiie»; fiîfùw^ 
witlemeBi le peuTeîv 'arliltnire Iwre' W batidës 
19» obancKs de rbérédité^i iiiiMli^«êt0lè#î|)li!R 
éolair4s, ^"ib i^nt dbbèlu%r ne ^i;âi»lrf«è^ ^q^HMa 
il9< Jery^nudrôieiit^, 7enimiiigerjàÊk» letii' ftktâAi^lb 
fimâtet la jdigsiîté duîcàtai^re^* (^^Cftfl4t^4à 9èt 
imfafeiit seuls ceifamaiiàtfPeûimdtMès àupK§fij^ 

été supliprtérHpaki lès :pfifict0fi^qn«lho«aifiâ|lé 
eairdioal{ Dfafaei^ iow i)e^oiieink^4fel^09f^ ao^^v 

spotioB^ etiploniMétntvà^ttiil^fÔéttnRlti^i^ mf' 

IU03 fc-jf oavB iaû2 epoanq ifiJ. «Mdpaoq «nal*' 



SUR LA ^léVIOL«rfiHïN>fllANÇOISE, Vêl 

gtmip imfattMM.* 'Maïs: il o'y a ijjue l^Afti^l^- 
teite oilr«)[fl.(4^ie >piQniiqiiJe smt xégalBxigée ùe^llé 
ii|fpiàf»^;q««i mm agftep l'état, }e ^ébiù^^é^lU 
ff^ndewhA^Bmtpdisàèmk paitré et se mèniràn^^ ' 
, /Bfpfcî&r' Loiitt >KL¥k jusqu'à Louis XVi^titf 
dc0if-9Îâole;is'«af récquléti ^litàl^le modèle >^iii%i^ 
(yi(0O| appelés iee^gMivbniqiiieatarbitm qmMxt 
oQriVi^t 1« mpmfentèr bqus ks plus douces cém^ 
lc^4i^ 0. Jl>iiy «ffiéiipasdêiyraiBnie^ partie qud'teir 
n9^^Ei|f n|Mqi*>miti pàilinréèib^ ma» im^iië! 
pKHHi^t 4iéft*«R>qiielq»Blli*icii*:q par kiî46îi 
si?r4*»t#» iHpJttitifcej^ Jlrékihrit, si Frâ vouloîii 
êpif iqpiflqH«:fdhoaei*aii<ireiiasir dans uBèîaflbifêi 

misérable science qui ait jamais dégradfiip6sj[)è9ê^ 
hqinaM^^fntfa piKîiS}«gttrA^; QJi>de ^ràsjonioVe 
veiltVu^iijQfir ja9ai^ntlitlmMe .sitfiétsdà^ tn'miroî^ 
le.:g#H]W(»ji}9ripflitif^€f:^qtiHl ftuik, paàrirp^ire ^ 
ulk]poB^^|^lf{réJdfiÉa JosJbabitudesldti iiou«{wo 
abiwditl ^^s^ >p^]b^b aiM .ïfbtia6%'98iuit)it;êIpranK^ 
su<^tq«^4h'fiH4QlÛQlit9T(Ip!i«tef^^ 9esifaeI?d7^^^) 
ii^9Ûft§â]tiifon4fmi>iditj?qu'i)n)n^^ 

^alenu possibles.' Les princes sont avec les cour-' 



3SS '•••''•■^'"^gôNsrMiiAtiaîl^ '--'^ '^■•-'' 

ti9(in$ (tftM le iiiâiimniipiMquQhiaUtraAèi^ietty 
qfiff, nous benrentj nbus iroKveiioss iimqiWûiff 
%M*}l9l no^» donoassent dièfl cori^Qil^;]||ufib iuiia! 
{lIMrl^f^Wit avec force sur noa ii]^cÊtt:ii|6iiieii''^ 
Qi$i#,itlôus. 9oau»€a fâchés *4q «âeiiD yoînl.uÉDr?!!»' 
sag^ iBfeoiit^at> ci ^fudqaes: . muta .^*iiàr) j^ê' 
dî^eiit dans Ua "«oaienl;^ oppaiiiiD;:apiblqiieauftiN;^ 
ÎBfH» qiit fiènfibUnt 4e w:^éidiiipfttr^* inouï G^elpK^ 
ne^/orfeat oc^ftiplétcment^ si MakiigaDvc^^ nMmi. 
r^cootrofis en stol&aè.vde'.ii4i6z; ftoM^uvesséi^ 
aippfQiittîefii pas ti» ^{orvadii moums; :^Ijaq[ jpiôÉiM^ 
ii)'^^aQijaiiiaÎ9>ai«re:9a'ii dcsi «rvitaUri^' à# liWK 
99^41 %ui 6'iÉdmkeBt {Al» fbc^ 
fiaiiewt^i^iifi noa'^ns: daaMiyld mdtoaj ^ivettt^<«t 
qi9Utei^a»fas aHrcnr Jiiiials «IHAie^Ass «ii#M»^Mll^ 
qik'dles^wilt.i Ijès êoïkrtiSà^' ai étlidiatt'té^ 
OtfactèreMe kui:» ftoSi^é^ av<ft''^ 1^ailU«fi]^% 
skgiiaflb^ ii'aéqiïièrëfl&^pâb^ ^iASfire 

isâcitàlileî^êiiief kttt \k ^otàh^AaàÊàdé^m ^^tm^ 

qu'il faut^ pour captivât cewc q^'on ei^aiise» 



SUR LA |k|iVï^pjJifJPJf^,|?^4NÇ0ISE. m 

scfftri]unir ^tavâaBcar. dai»>'ka cmif^x>\'&otgmi^ 

4«jl(âfftitj!titb3iri^iiie soandaliiéroMM àcmoÀ^ 
WnêktiiXvMi attJkesèieiitracciMé» de^^vidioÂitlél' 
'i'iQadiiiiifMcetini iooopiviHinki^ %|«Ib ffr^Jeto ttij^ 
bilàia1plf^ idiipitiFtDD;] if f> queive«tiU,? >(|«e |Bré^' 
tcMUfl ?'"'< fdinnft'i l%iitrc9 et lei frkioe pttfï(v' 
pimit l*^moei»eiiÉ> de > 84 : covr. L*aAmM^<âié 
(faiife^ctÊqa^lte"fiiui par «gû ieiiement uir touitê^ 
9iofluiè«qqpidje>BCiaiiM pcftomiic d'4SM»s «ndttàietfli^ 
pftur •tii«til«r une jMitDlir digiiifiiAi^ chmi \éuv(Aik 
àmot^màf» « «^i; Mtnt mM» t«B&nné« tlji»<ii lèttVf 
OWifiKj.'ill UaHùmi bDrwv'iaéritftUeraeQtfiAM 4tN^ 

lj9f^59^(ftP^é<itd»9S)Ji%«iJ«tili(i di'^uffitit.itaii le»f 
^ ft tilDa" »t4»4tfitBttilQrii»»iq)MUiiiy« adtattcqdni» 



38» ' COKn]>6R:ATIOMfi 
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i^ifgB avancé ; cpumdaii let in>it tmÊÉi}iê prir !%► 
iMtuâe des réiféranceB^ ridé» par les ^finm («eurimi 
|»Ale0 é^eiinui fbsm enewe que de TteiUesra^.'eft «e 
tenattt debcmt des àeoret nttirrmrTnir Inimijwwbffii 
treaAIuitefi^ dans ee8:iflalea$ «f^InMibi«8(< oà 
s^Bsieok à qùatreWingsis «mt {Karottiieit pvfts^ 
tme révolte; On aime mieux ^ditw <(e mt^Êts 
hs jeunes gens étourdk- efr ISlMs '^t> stfniHt 
manier arec hardiesse. Ja âatlerie ea^ewikiir 
]Baftre> I^ar relance envers «leurs^ ioi^i^ivs} el 
qui néprîsent Pespè€<^ humaine au^^dessu» oMBMto 
âii«4e68dus d^eux. Ils s'en ytfnt^aioBÂ^ n^so^jrKttr 
iant qu'en leur propre mérite^ jusqci'à oe^qe^wM 
éiigrâM^s réveiH04eFénmeineQ4 de^l^MSt^s^el 

* 

ié Paiprit tout ensemble ; wfc^ méibn|ge^ij»ar 
émaèin pour réussir dana 1^ inli^guet de ci^iir. 
CXf en Frane^> de r4ng en raiig> âl y • j|q>iiJ9«nr 
eu ded è0urs> e'ési-à^dirfe^ dés «mis^M^. i^û^ i'oA 
dâlribùmi ufte certaine qttt^ité de ^«v^ i 
IfoMi^è de Wux qui TouloieÂt derilfi^dt«l4^ 

Miàbimi de langage. cfiCtp .fa«ittti,î^;t<|t« 4mr 

« 

^ .111 :IK«>» 



SUR LA «6imiVàMir««aKllNÇ0ISE. «1^ 



j)Màtf<iitf ^éivp -^MttMB'ftonr une-tpatsssiioi^'iilHi 
iMif*âtfl»i0iiié» à» laiilégèMÉé'dflBt ofnaadiiM il» 

ilMfiiMit «ÊÊtàiiPéb pÊmynéni ' B^wtiy'flg mimÉ 
U^U Ê f pttXr^riMÉpy ry«q)idBiiient de f»aÉtii; àii fiMlt 
^jf U iH i Bttitifrt i%eiB ^flà» ''d'enter-, à tfisniéfidaas 
■MKSuit^téiâie^y tm* «lairaDaent'âieur eo'ifJoéÉauiik 

< <lte wte «eftt^ ■aft^rf»! "<M>/igwrtaat lwHw««fK, •oii 

Mgéli^^'^ffin/ <f««9C 'i»fodigttéi^'(49uis • 1»< 4âa»i 

j<iil|^âi^i«8p«iliMé ttititair^ tottks laa<^«fil 
il0^tiâhif^^ltÊ6àiMpM^^ ««èa,' stinr (foi'-aç saatMi» 

TOMK III. ^f 



JUIBÉIÉ lAltH^' dhose que ce^)qu'ibo0ii¥ÎcitideudUft 
ëi ^Mà ce qui est. Dans i le diiâ-i-hîiiitîièBiei 'sièele, 
so'cc^ntfftire^ les puissants '«e^ seidotttmenÉJpasidc 
JUtfflueâce des écrîts^or PaipfiiiMi> «t ibiaissosBqt 
la ' IktéirAtérre à peaiptèaiatittîtrkitquillé cpi^ks 
«teieAfces phjnques le «oat efteoffev^aagoato^iiui: 
ijes ^nds écrivains ont^tous combattit' airec pins 
éli- motos de ménaglsmeiis' les -diverses 'iristitulisiia 
tftà •'appuyant sur tles préjugés. 'Maiitqufest^îl 
nfrïté de ce combat ^ Que les instîtoitifMis ooit 
étë i^aincttés. On ipmitYoit» appliquetau r^goe 
éthùmiêXV et iau''genMde>'b€mbeiUTiquVm y 
tMiiVoit^ ce i|ue 4iMrt <et teiaine quriandoott 
il^un troidiètne Viager' Cela WDAien, pmrauqM 
kmêkte. ••••-■ -^ •'.• • î. . ;. ' ^v ; 

i^^^LèÉ^goun^n^menf Tépréwntitti&y m'èbjKainia;- 
4-011 ém;ore; n^ont poimi existé^en^AHeDaiagae^ et 
k^ëpètodâiit les lumières y ont fait/ d-'iipqiienses 
1[]r]k)gré& 'fti^ uevge résseinUe moins que rjAlk»> 
itiâghë-^et''l<Ki^' PrUficer-i-N Sl^^y^m.-'Uii; eqmfti.'df 
Méthcf de datris l^s goui^erabmèm g|eiéia«qiséfly : 41Û 
^iitôfliuè dà 'b(âbu60til) il^itevcTan* (Jrrégulieit^és» 
i^ttV4l ' Oà ây vtîittpédntidt cvtedéiL dëdbaSkrea^ 



r 



SUR LA aiÉyiOttfim»r>«»ANÇOISE. 8j»i( 

tabflèBqfipjvVbi^l^iDi(m$iP[|9lde;j|^^ f Bi§l$^ 

0Ubig^rtiffi]di«>dèf9;|t*bci>sefi ^ la lûttér^jtl/f ^ms^ 
diemîndaasMlijidtlei pèraootie ; )a^>}}Ofiii^£nn^ 

eiil(^yaiicQ^jrM|tfeilo papien<0Qufl^Aiilèu|)ato|tc^ 

quttJ'ejpajfadlêrè fràoçois^fi «U» 4éfi^ljW(^/Ût{^iliiMf^ 
qui siapJififidBti aitat iu^^èra^tAQIiyn^^agBP S¥|4ltf 
doi^ilaijlilxBr^'aqjsatiraûbiSQ^pfiâ^r ? -^^itifii^et^J.; 

je dis rqa^iiii^^ouirèrDeœioptuiarbiti^iX^juP^il^ 

supearatitiansià .^velqAeis) ég«ld4 ^fiMh^^\»u^ 
d'immoralité à d'autres, que ce gouyp^j^vsg^ 

laisser deiGOtltfoissajiicMf di98fM[itir6tifl'f$^ 9u!^ 
sesM^pposbn^r;;' etiH^'il ertvimpiissijsjb jfljj{»ftqt^ 

ibmièKps^ iixestjeneofè pluçi^^tAiii qU'il:^t4A§6Br 

2 c 2 



fWÊimBgt 5 est jberacoup plus: respeelé que^Mq^ 
If ancîeH tégime. ^ Or, c'est tur te' manige' ^m 
ireppttili les mœurs ok la liberté. Qomsokeftt; mlùê 
"Bit gouintneiotnt arbitraire^ hp "foqnttè» ^ 
JHToieiJt-eUeB rcsfefméeft dan* la yâedûmestiqàiB, 

^' éééuetioB poaf influer &iir i ]e ' pcmVoir ^ Ck 
4»'eii assufémetit pai rentbousiauiie /^dw^tdâei 
générales fui les ammoit, maigle désind^obtebir 
des |4»C6S potir lears amis ; et rien n'étÉitt-pka 
naturel' daW un pays où^-les homnaee ^eii'vefédit 
'paùyoi6nt''^u<^ i aà ifa «disfKysdeat idss nvenoa de 
l'état^ où rien ne lesiasrfttoîA jqcHsiamdbnÉé de 
iH^v ' mod^ée «éeessssremcîit^par les ttttrigoes de 
i3èVL% ^di; lenteur dient. i CoaeuneBd se eeroifrea 
i^t^^Àrupute' d'eiiipleyerilaiéeédit^ des femnieB 
^^^^ iâ^vesHr; opeiiii^^0blenirhi^d$ini>^ ministie aiie 
-es^ptioa queboôaqiie 'à uq-iri^ tqpiî'nfexisteît 
•^a^^ €k^k-J(^^ 4fùe^ smm Lo«iis'Xi:¥p(|Dada(me*de 
M^(^âttèpdm; ' ^lïfôdaaie ihibarr^, ^effiu& ^iitnits ^V^ 
/iÂélitjiainiBH^re<^4m:^^rc^^ EÉ^sadt 

^{IpM^&ér^^ si fhrè» dii ^Ôa^y^el étoit it tei»rele 
^oî^lItt^^eQ^^ti^â^t psg ei^AtitilsviàiSa tNmry (et eà 
^aëtin^if^^lnptéyftt^s tôéa^les nli^raiieij^fllkiB 
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n'est Mr%lé^ qile par te loi/ quelto^fttDme améit 
l'iiiotiAe liaffdtèsse de sollitîter uoeiBJùstîft^qeii 
de eompteî plus sur ses instaAeeè^qme -qyr ies 
tiÉres réeàf^emevix qu'bllefecanif&aiide'^ -Celn^iè 
.pas aralemetit la torru^ion des mteuirs^qtiiftébfllte 
^ tes ^émarcbes cotitînuélles, de cette èètivifê 
d^ntr^ue^ dont les ft^mmesfmiiçoîses, surtoxit 
ediled du premier rang^ a'ont que troji doii^ 
Penemplé ; mats ^les passions dont elles sont sus- 
cte^îbles, et que la déHcatesse même dé Ifiuj» 
Organes rend plus vives, dénaturent eu eUe^t^nit 
ds qoe leur sexe a d'aiihable. 

' Le vérital^caractèife d'une femnieyk'véritaMe 
«aractàpe d'ttn homoHe^ c'est dans les pays Ubi^ 
qxfA faut le eonnoître et Tadmitter. hsL'ïifi 
domestique inspire aux femmes toutes ks, vertus.; 
et kv carrière pbBttqae> loin d'àabituei; le&ihoni^ 
ibes:ànteépri^Ia morale ainsi qu'un vient eon^ 
déi^ottinride, e^eroe sabs cesse les foi»çtioii«ai|es 
fivMk:! au sacrifiée 4'auk«'mém^, à TesiiiJteticKp 
de l'boiiftiettfi, & toutes len :graâdeUrs4e Vhïïm (q)ie 
ia^ tpréienceKSiibîluette} de. l'^inicm ) dévQlpppe 
iH^îttilflenœitiMt £nfi#i .dft9«rub.f(paj{S|j0i)iiJÏB3 



ARtîffiëi^ ÉQftii VLVi tenirt dé tonteai lës^ iotrigueif^ 
pkbé que c'est la ÙLVttxt qui gôtivèroe tout, hs 
iî&ë^'i!é la première dasse n'ont auctin riqrport 
kiièc celles de la nation^ et nulle sympatliie ne 
^ut f^étabiir entre les salons et le pays. Une 
ftnjme du peuple en Angktertiâ se sent tin rapport 
avec la reine qui a soigné $on mari,^ élevé ses 
^lifans^ connne la religion et la morale le corn* 
{bandent à toutes les épouses et à toutes les 
taèrés. Mais le genre de mœur^ qu*entraft/e le 
igoùreraement arbitraire/ traBâformc les femmes 
%n tine sorte de troisième sexe ÙLtiîce, tifistfe prch 
^iiotibn de Tordre social dépravé, hté femtties, 
-€e|pefadarity peuvent étee eiccU8S|,blés 4er ftHàAtt 
"les^ €liobes politiques telles qu^elles sùtity ëlûést 
^laircwdiifns les intérêts vifs' doùft Ifedr dëstidée 
'ftaturelle les s^tiare. Mais qii'csfe*ce'!^pië îKs 
^tti i M l»» élevés par le gottyernèmènC ftrbîtràire? 
Nîoâ^^^Iavonfe' vU-aii milieu -des jàeitoiàSLf^tis 
84^^rte;"'è^ dans les camps des éfrah^râ/'^- 
toutft^âfej^é-dans* rincorrtip^rble'lmndë ii^*iti& 
de^tjjPtîèértié. th s'appuient sur 'le^Mitèèb'dèla 
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rili %[^..^»pjpsfir quf'ils^ .noient ïien;,lu4^-pe,iiHJ 

J>répède.A':^9qW d/ç,]ft;j4vftl^<,w» efli^fl^r^ç^;,.^ 
d^rJçilFjurtife;ajl«wi:Stffil«uï;ig|l^a#,a«.i i! j-ivf 

afpr^pqup suivi les. djLffereatesi phases ;4«tii9eHift 
4'4«gl«|err(^. ayqç, ïa,.r%«lwité ^«'«fireiat, Je» 
efj^,id';iip&,4Hi^e.]»ala4iiiÇv Mai» h.i^fiie^i^ 

.^^Bfn^tla^ica^i^ ;(}{) t0Mi,«$ k». vérités ^ fondi»' 
,fplfffi^ifis^T;^mjfi§\}9a, r€i piG^eil îQwifef o^ôiaU.fL'i^vi- 
4i^4 !^ ,Fi**ywP'*nj^ii.|«ipww^ aux Jwfcaarts 

-jtiH15i4BS7fpjîfaiitf,idoiMv rj^Mtoire est «Miill»»»!^ 
:%iajj^e, .ft^^îi^pd^. i la tyranpie^ rb^p^otisie 

^J»fffîiif»f»fe:fleMi^ j^RWinA lfti|0ofee: .|5.'«||jl'bft- 
:^i^\mimim9^. 4ftWj<^ é|f^,.a8f^ ^flUj^liift 
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lo pliif crande^ vertw eH: spqt t^Ué^t, JU 
christiamme^ en ai^aiwfaigmrt ^epiqîs 1^ e$iA$Mi^ 
Bû civilisant le reste deTËurQp^ %ftàtàil-iiaQtt(H 
^Ace itidividuelle un biçn^ sour^^.df toits les an* 

* 

tires; Mais le désordre dans l-ordri^M leilei^ti^M^ 
s^est constamment maintenu damt «p^^ieufi^ p^ys ; 
et toutes les^ pages de notre histoire sont ensad^ 
lantées^ ou par des massacres f^ligteus, ou par 
des assassinats judiciaires. T^out-àr^oup )a P|'o^ 
vidence a permis ^e TAfligleterfe ait résolu le 
problème des monarchies constitiitioiioetleffj et 
^Amérique, un siècle plus tard, celui àe$ ré- 
publiques fédératives. Depuis cette époqu0^ ai 
dans Pun^ ni dans l'autre de ces deu^ pays^ il ne 
s'est versé une goutte de sang injustei»€|ilt par lâ^ 
tribunaux ; depuis soixante ans^ les quereUes^i^e»- 
lîgicfusés ont cessé en Angleterre, et il n'en a 
jamais existé en Amérique. Enfin^ I^ veiiiii.du 
pouvoir qui a corrompu tant d'homme» .depuis 
tant dé siècles, a subi par les gouTernen:fe,ns^rfi*- 
présents^tifs l'inoculation salutaire qui en détruit 
toute la malignité. Depuis la bataille de ÇuDo-* 
den, en 1746, qu^on peut considérer comme la 
fin des troubles civils qui avoient comibencé eéot 
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afiriB auparaVaM:^ dti ne saurofè citeryùtf a1[)us âe 

p(MVoir en Ahjgfefèirtpe. - H n^est pas un citoyen 

hoiilïêie qui i^'aifidit: Nôtre heureuse constitua 

#îw ; pa¥cè qu'il ti*én est' pas un qui ne se sôit 

seMî protégé par elle. Cette chimère, car c'^ést , 

aimi qu\)n à ttèùjours appelé le beau^ est là, 

r^^liséè Éohxi nos yeux. ^Uel sfentimëni qu^ 

ftéjtjtgé, ^tiéFrendurcissemeùt de tête et de cœur| 

pMt^fkiris i|u^en se rappelant ce que nous lisons 

dans notre faistotre^ on ne préfère pas les soixante 

années dbnt FAnglcterre vient de non» offrir i ex-* , 

emplef Jfos rois^'conin^ tes siens, ont été tour 

è tout^Votxs oii mauvais ; mais^ dans aucun tënaps^^ 

leurs regtfiss n^ofirent soixante ans de paix inte*' 

' ■-' -s 
rieurtr et'de liberté tout ensemble. Rien de pareil 

n*a sèùïeiniônt été rêve possible à une autre époque*^ , 

Le pouvoir est la sauvegarde de Vordre, mais il en 

c4l?*tîàiî^ i'éiiiiemi par les passions qu'il excite : 

rêglfte-^A^ reife^cîcë par la liberté publique^ et ^ 

vous 'auriez banni 'ce inëpris de Tespèce humaine 

qiii^met a Vaise tous lés vices et justifiç Tart d'en 



tiféf^ariî*. 
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CHAPITRE xi. • 



'' Dtt mélange de h reîigi&n àveeHa'p&RtiyM.^ ^^ 



' • > » » : * r ■ . . ^ 



O N dit beatlcoufi ifat la. Fr^nee- ^tràmema^k^ 
ré^ietite > depuis' ia^ rérinoiatîoiiv ^Sansi àmnié, i 
V^poque et totis lès crfœcd^ les irbmttiesqurln 
'«otnmettoient dévoient Mi^ouer le/ frein >.lèi plus 
4âcré. MW'h. diipoBitxon générale^ des dsptitt 
tAsdotei^ant ne tient fHÛpt à descanses funertei; 
'^or^Uâétneol; très4fi»in •deÂoiHk JLarelîgiiHi.CT 
«F^avfcfaj toile que kg préti^ee Vont iptètkéë^itL 
-foujowrs -été mêlée avec* la- politique ;* etide^i^le 
^ùi^fte ' où lès pape$ idiéitoieot * les m^ 
4^F«iieDt de£détité'env6fô lesi^ois^ ijufiqufau^tfec- 
^ijÈP'càtél^bûftiie «ànotiotuié: pai< ^a^t^aalfe(l|IUD^ 
jdHfté "du' chargé f rkn yoi^p cfttéehijsniô d'afas, ieful^ 

%t né «emrèient pa;^ l'empeteuv NajibléM létMit 
Men&céi de ^lâr dâi»âat1oiinât<9rKllle^»ri^ nlcfaiiyds 
il>fiè éip^M ioèUes 'inierpvètesi'dte l^tffdigiiMKiie 
éiétiMidiéfnt 'berri6> îf^aTi étattlir'deaqdej^eaqMiH- 
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tiques^ tous différens suivant les circonstances* 
Au milieu de ces changemens^ la seule chose in«- 
variable a été r^t^l^fUM^^^fiyers tout ce qui 
n'étoit pas conforme à la doctrine dominante. 
JaD^^i^^bM^r^ligici^Q n'a é^é présep^éç;. ^jçji|j^gient 
comme le culte le plus intime de l'âme, sans nul 
npfmrt ttfeo le»^ wtérlt» jde;c^ «lond^. '. . / O 
o JLioikeQceart lejrepeœhe d!irréligi(m qtiaii^f:Q9 
a%iipa»de FaVÎTidos nutpritél ec^lésiâ^tique^ftpr 
ies^; aifiiires de» gouMeri^imiiit^; «aifk itel Intmo^ 
^iri^ > ob nll'e ^ «eu; qiû ^veif teilt il^i l JAposer^ J^HT 
iaam^âde'V0iriCB^|>oiitîqu0)f qiAi>n'eo eitip^a mfàm 
ifièMMiiL^iu^âtieQa. Il ifae ra^exisuit pi»,deii^;qNp 
4a PeafnÔQ jveufc I^ ]^HéretVégà\^téiA9V2Li^)^V4, 
qu^eUbhidefiQil pasrbbrélSeAoei'ti^^ an /CiwAirçke» 
ttiorfle bbmtiapiaiiiere^ éikti!iie|Qip6pt4!acoi>rd{Mr«p 
fMtte/o^ipnofi.. «Aus^ Je jour dùJAonljCCKmfitidf^ 
iPQnnîrf^oiB^ftTHeif asépaiéiila c^igî{>|i* âtr Jai^d- 
litîfaè/ le bcbargé aui», ip^içffrd^çf ^it elîj^ jl)^^- 

fSMk'Vm9t i 4f A /ptivîiégréi I^{ Af»t3^i j^f^^^i 91^ 
û^^tÈkiiat que L'bik^>ua(kfi£ÉmU;^ ^ftd'^bi ï^r^AiP 

iiiicpeQt/i^iiprdtres dbas lea(i4rair^.)der(miQ|O0^ 



S96 CONStDÉ&ATIONS^ 

Cette tad^iie e«t très^-omuiiH), -earelk^it'esifiiM 
fimo^yeléé, oam bien que tout le teste. 
• lios sermeni^ ea Frailee eomnie en Angleiarye, 
de» les tMif» de partie ont sooveiit foÉké^aâ dei 
questions politiques, et je crois qu'ils ont Hvèt*- 
wêI édifié les personnes d'une opimoa coinliÉîre 
qui les écodtoient. L'on a peu d'égardd • poor 
e^liiî qui nous^ frèche le msAiù, s'ilafalhi ée*4i8- 
Irnter evee Ini k veille^ et la religion soaiîto Aé 
kk àane que les quertiene politiques* imfÂqeat 
eontfe lee eeclésiastiques q«i s'en mêlent. ' ' . 
. B^seroit injuste de prétendre que' kt ]^rBiie0<iMt 
if nili^eu^ parce qu'elle^ n*nppliq«e pu twigaàti 
nu giré de quelques meÉlbfes du clergé^ lé fanem 
éenHe que toute puissance vient de 'Bien; teite 
4oiot Pexplicstiott sincère estfsiciie; otaie.qiJi^a 
mervéïHeusement servi les traités: que leelergéa 
Aâts' avec tpns les gouvememensy quand fi&>8e sont 
appnyéi ^r le droit divin de la force* '^ A eette 
occasion je citerai quelques passaigesvde Pin^inic* 
^on' piTÉtdrale de Bigi*. Pévêqnejde^^Trdjrds/^ui, 
dMÉ te teinp^ où* il étbit mimôûier de fBooapInk^ 
é Mtv ft rocefeion du baptâme dir mtidèTBtoiBé^ 
Xtë dhtfottrs^ an moiitr émA ëdiJlEM{t'.>qnë i^eltii 
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4i|pir Jiwis \ bIIoiis Boar oceoper. Nws a'afuiû 
pas besoiB^^ft dite que celte inityuetuiii ést^dt 
18i0'!( 3fm' pont MBomiiotee teujoor» > en -Eniice 
|a> dttle dfcm léerit par les opiatoos qu'il' ea» 

: :'A%r. Févéqae de Troues dit: ^< La Fraiaee 
^f HfvànBVL iéi, - mais soa foi l^itîme, . pafeè que 
^^ leJégitîlûîtë est le premier trésor d'un peùpl^ 
51. et :iin bicDfiiit d'autant plu9 inappréciable qu'A 
f f peut BupfAéer à tous le» autres^ et qif'fuflcml 
'^ autre lièrent j suppléer/' ArrètiHis^non ua 
iBoment: ))oiir .plainéire l'homme qui peoie amsi; 
d^avJDir fséani ai faieiiy et si long-^emps Napo^ 
Itoau Quel, effort» qnfctte contrainte ! Maii^ 
«Mtieste^ PivdquedeTBOTes ne fait .rien de pitjîsâ 
MtffSgacdi qaie bien: d'autsc» qui occupent eucxsab 
desiplàces ; et il fimt lui tendre au moisis ila/JMi!- 
tÎB« qpi'ii ne pm^oqiB>pna la prasetiptian^^nA 
siMmpagnosvode service auprâs de ^a{àilaqi|j$ 
cteiBiiJbfiàliebup«v •.>.•>> ..^j i.- - > r> 

Tf^ Ia2mâ(àide^ic0lé le li^igiatge d6 flatterieitde 
Matri^nncAi )faia«diAnen(i;>:iaog«ge^ qjur'rf^si disfmft 

iKnitiinéhiÉoinihseM^iPMttft e^F^s^AaipUisWiqf 
qjl^Gia liifre3qpi«iH;âdatai«l^ 

1 
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tffaofe de ifioini^beniu: v Im SVamoe ^ vMt^^oii 

Miqu^eild punie en voulrà' un : ftutv$>;^ ^«t 4iki- 
^maseineBi qQ^eUe n^ >pas ûe ûf)oist> ^fteJèstts 
^ILoJQ de noiis eelte'pW9é6/que.kpv0fo4i^tttet 
dqs -peuplo :leut autevité; lèt^^picL la fflcèltô 
qu^ik peuvent aroir eue dé ler^ohoîûr/ ëiapdrtd 
^ celle de les révoquer .i\. ;. . iNon';it:ii^i ptis vr«i 
^^que le penfile «eit>souierttn^ ni .quë Icfs i4& 
'f saient ses mandataires; «;. ..C^tt le eivdès<«^« 
^f.dîÉiettX^ c'est le léve^desoitidé^ndaM^'cId^Is 
ebiokèie immondede la/tnrfauleiyt^ àéttÊOgô^èi 
c'esi'le mciisi>oge& le''pilus: eruel >qiiîMèi^npti 
Yi4îkjîretiiaâ vils tjxans pour tromper te; moltiladei 
'Ml^Jfk'^-^fBB âaDaafioti«:deâseîn;de} re£citer'«^ 
%ftki\mtte9^ cfltte 4ifnr0erabietèd4sârtteuàe.^;iv: 
'f«i9^a}9Y Uiiebi die notde àrreio cle>réelatnwU:i^ 
''tWMUdft kficlii^ibn]^ ovntre<tetle>^dc<)diitevaîi^ 

'^ ifjbiqueûe^ AatinsiKiaile^ ^u'â IKmiîe laai) iailt0|l 
'Uâ^^eMihbi«fiB têvoloé^fyniiagre^ietJde'pMtBUiini 
*' les fidèles confiés ^ à -^(is imMs neantra j dcttq 
%d9Mbl6> béiâie;^ }èt .ipebtfapifiioet jjieUgîéùsej 
i j^gf^kkQiiicbi i^ptquiaée jefe ^dn o^hifa ^andsi^c^ 
£ leM9^uçfc)?(fesv|ifa|$)i^nd8;^l6gitlbtei99^ 
S 
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^f'iQQCM^/coiilmife Ai droit- >tiiitu»Ioqu*ftli àa^tf 
Vi;^i tip> } H/: niMB ftimilri dttîtimef i ve « de^ fJ^viiMitk 
'\ dds fois (|tifi :de /Kaitteilité de :Dîea/' ; i/^kepih 
4e) T«(^e6(')e6 effet -.ne jtraitci' ^89' si&cniseiiifiat 
4Qtterf|ijuesiicfH':^niavo»t pourta&i paru digne kièf 
{'ttil^tiod de ijuelques (penseuirs ; . moist ii^ost^lui^ 
eiwmf^dedeiyi^r :d'iao>; prioctpe unei Hérésie 
l^ue 4e) Vapfrofimdir par iitfditscassîenJ il y à 
4$epieàdai)t iquelqucs ^chrétiesnè eu Angleterne; en* 
AméfÀilQe, rtôn r jloilande ; et; «depuis <{oe'i^6«dré' 
fOcîal ; ^t iandé, roa "a Yo d'honnêtes ^ni 
^pire i|ue< tons les paaTotrs émanoient des fia- 
t^Qna^ «aiDs }e$qu^le9^ilr,n'y auroît point de Hp<m- 
y$(irft jGfest ainsi qu'en se servant de U'^eiîjglôii 
p$i^r diriger la politiqtze, Dn est daas 4e eus clé' 
fwe <»liaqi»e jàur dcs.iooniplaiotes mrl^ttupiétè' 
4es I Fri^ngoia; cela : Yeat tout simpfenlent Mrè' 
qiL^iJoyL9îeo;Fk^iiicebeuicmip d'amis de iJbttlfi^te 
4|WliMnfc d'avis» qu'il doit exister un pacte>>ràfre 
lesioatioqfl^ie&inonarqnes» Il me^s^bid^^o^À 
pËfeit>cnQire>en Bîeu et qpensor ainsi. -. ^î^bit ^-i *^ 
.f ^îl^çibiie leontmdicfeîan tnngidsèi^ ceiitllâfaiè' 
é9ê4iii^cflîivti]d(|oxc(en 5po&iti<|aq,ôcit^ 
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l^miMptLienf : Toute putssMce -vient dé JDittg; it 
ifuitUkte à la puiséance rémte è DAu 'mûnt 
^Vmfi, N.T.C.Fo le Atàit pMScéë%rim 
^ giûD, iam lequel -personne ii*^s le^^Artlit'ifte'ecràtt»- 
^ mander, m ToMigation é'obéhr* ¥o3à ^Mtb 
^ souTeraineté première de laqéelle d^eo^oilëtt 
^tootes les autres, et sans laquelle IbviVfes-hs 

r 

^ autres n'auroient m base ni sstectioti ; ^^ésHh 
^* seule constitûttoii qui soit faite pour tbàir^te^ 
^ lieux comme pour tous les tempi'; fa séule'afi^ 
^^ laquelle on pourroit èe- passer' êk ^outëk" Vk 
'^ autres, et sans laquèHe aucune ire pùarreAt^ 
^ soutenir ; la seule qui tie peut ^Jànaraiér -êl» 
^ sqjette à réfisîoir; ht «eule 1 iâquelle'^âtOètoe 

« 

^'foûtion ne saiiroit toucher, et cofttft; ikijp^ 
^ miiiune rébelKoit ne sauroiè prétaloiif^ tSthAte 
^Maqùdk enfin ne peuvent rien ftf les peupfes, 
^J^nà le* fms^ nt les maîtres^ ûi' \e9^ iujf^ f^-tiiSt 
^'p%ifiattee tient de Dieu j et 'qiih réâftir 'è ^i 
t?J]luiMMMc& résiste 1 Bieti même/^ j^te^iif ^ 
pêtàéb par^des^ rassembler plus d'€Treili*srKtfê^te& 
ttàekàtêàH éerrifer? Aimi Nê^ou ér^Ûi». 
IpifeiMf aintfl Louis XI et éhaHes Bi^ te^'îltt 
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m^iH^.' .X49 iiJitioiHk pu leurs Te^T4»mt»o^.»aipi}i^ 
9«N|JL poi^(4r.,iq|^'il fyiiie excepter de ce ;re8|||ecè 

dire: k iilu$ fytii IJU. avoiçut 4oi|c tort» Jet 
Frf||0,çoi8 jpî ii'pul. pas quitté le roi pendant 
yii)g;t-|iÛQil.aQ{^.4'e]uJl! ciur certe9j dans ce.te^ps 

k dwiit, que ]%y. réxêqwe de ïroyes pfocl*pfe> 
ce^4e,.),a ppi^f^^c^^ Qana quelles^ ab,sm^és 
tofiibe^t les éc^ vains qui veulent mc^ttr^ç ^en 
théories,^ ^ ^(^pes, çn .maximes^ leurs intéripte 
!d».«ïî«iw49«r; W vérité, le glaive depjs^vn 
l^^coup. m^^ que laparole;^ lorsqu'on en, J^k 
mxH.^^^9S^ V On a cent fois répété ^(^^«Ite 
IUlpse.de rexaogile; Toute pui^scam vknêde 
JPift^,^ Xw^ti : Rendez à Çéwr ce qui^i^^^ 
tiftit^ ,à.G^ary aroient uniquemavt, 4;i9MCt«l|ut 

TOME III. 2 D 
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'etritigèiè 'àtix àffai\reâ pottliqu^s: mon t^oe 
ifissf jpàô'dè'cé niàûâe, disoit-îl. ' Tout oe't|b'«lB 
^ïïéïÂïhde aux niihistréfi do eùlte, ^eifâe teïn^ïi, 
S ceV égard cômirié â tods 1« afltres; iëa ititen- 
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xioiis dé Jésus-Christ. ' 

'^''^^' ÈtaUissck 5ei^new^, 'flît'lé' J»r*phè»e, un 

''^'législateur' au-dessus tTîsitJtj^'tiJin' qui tëé' m- 

'^^'Uons sachent qu'elles soni' des hànhiey/^ Une 

seroit pas làat noti piîïs que les rois shiseni qu'ils 

sont des hommes, et cèrtaîtièitaefidt iHp' dôlHAeni 

l'îgnorer, slls ne contractent point d^'efnga^tîtent 

envers la nation qu*ift gouverniént: QuàiUi Te 

prôpTiète prie Dieii d*étabHt un rdî, c^sttdiiàne 

tous les hommes religieux prient' Dieà* dë'*^ré- 

sîder a ch'âcuùdes ^énemens de cette vie; ihàis 

"^comnieut "^ une ''dynastie est-ellé spéciileàiént 

^'^tabl'ièyàrîaPfovîdehce? È*-cé1a preScrijMè^i 

''l^^i 'èsi Ib signe de l'a ûiissiôn diViné ? Les pa|iès 

' on^ ^xèotiiiùùnil d^pbsé dès rois de toute «b- 

^^cfenîieté; ïîà ont exclu Henri IV pou^ citlte\fte 

* reï^ibS ; ' et ' Hé^ "èitttffs puisâàn* ont Vlëtèniifeé 

^ouvefleûiëntf 'un pd^lë à tforidàmit dii éoubdfaie- 

' ment"afe"ftl)na^ârt&.- Ce sera dènc'ikii ëi^^k 

•deciar^r^duàiid 'il lé faù&ta, qttétèfle êfniàle. 
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SUR LA.iifeY-p^7"'¥?>*/:f;iV^^'ÇoisE. ^^ 

«l'^¥OiiP*» ^ell^^utnç, est^bfîlsie, pfir lf^.?^|çfll# 
riliftJjIm'} lofais suions l'Imjff^tioi^Çi^^of^: 

( 

" quel il ne peut y avoir de Jfli : w» .|égjfl/^y 
ff 9Jt^{||^ .ifai, pju^er*, jçt gui f«ra .ksjjlai^ «n 
î^M^o^e «flm V «n Ijégjflatpur, fit jïqij pl^sieiirç,; 
*-^ çfjr plu.S,i^^y jçi» ^<)i^, et moin.$ bjen jes Iqis 
V^ffffmvi'i»^:- .m législateur aycc upe ai^te- 

.V,<ç»fp<^», EJifcftB,, uo Jl|gii»î(*ie^ff,j^iu^e fjussuj^ 

," BWfi^ f la. ii^rté ,v4fj^^a\4e." ,.,Uii Jip^^jï^ 

Ç/fpfçiçm; tt» homme enliouré^e.^Vl^^. j^ws 

»'i -^ Pasj d'exemple du contraire ; .on ^)^^jttat 
Wr 4frnKqi% ftbuMîr 4e,'. lejjr ppu^9,if,^^piat de 
W#Î]PP .^M.,«H«,f^S cardin^îf 4«L^i^^ ,Ri- 

SdS 
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Vèk\"l&i comment cette doctrioe esi-dfiè' èoècî- 

Ififbfe-^avec la charte constituttonelle qiié le roi 

)tiUmême a jurée ? Ce roi que la Fraface ^uf^ 

^it^Vêvèqne de Tiroye» se permet pôiA*Unt de le 

idîire, quoique^ selon lui^ la FVance n'àit^^tfâ^un 

%Ott à cet égard; ee roi qui est établi pifrie 

Bèigûëur> a promis sur serment qu'il yauroit 

plusieurs ' législateurs^ et non un seul, ^ncriqae 

^gr. l^évêque de Troyes prétende^qtiej^cii/y 

in auroity moins les lois serintnt bien Jidtes. 

^fAinsi, les conhoissances acqukes par YséaÂm- 

Station ; ainsi, les vœux recueillis "èatts les 

^pitcnrinces par cetix qéi y habitent-; tâtiii; ia^ytt- 

apathie ^iH natt des nkêmes besoins et des iHAaies 

sàtrffi^èes;- tout cela ne vimt pas tes hfàiifilirii 

dHfrr toi tout jfeut qui se représente M-miàkj 

^âiit nae servir de l'expression un peu bistonrde 

-Mg^. PévSque de IVoyes', L^op croiroit avêlr 

^ferdtë ft- ce ijut^ datiè ce ge»re/jie pefetêtit 

ÈurpaÈâs'é, ^ce qu'on va Hee âe\nérilott<étteoMAi 

^préfl^éfettce^- '^^- "'-•' -•••• ' '^' '^' *'"'■ 

^-^'«^XtissF/^-.^TT^Ci •F;'^*rmh»'ttotis>ttf«5«é«a« 
-^'^ *bfe, ifouaf Ife^tiè* de eéDgtè^;i:6iiÈStètëf^u 
^'^Xiit^'è 1a\lé^Hâiiie 4eâ^ytia3ti<»^royèKs, 



SUR LA RliyoyUT^H JAANÇOISE. ^ 

^.^punoip, l'égiçlç, de.ileur» trÔRç ,ft^,ljB, yi|is. |% 
f',^,g^aqt du JjiQjiJieu*: de? peuples <t ^h.jf^^ 
,y(;^iiimté. 4e% ét«,t?. ; .Nous sonuqes roia„tH}trifr 

f%|g«nt Tordra et} 1%: stabilité du moiiçlfTJ^ocûil|: 
:$♦ ^si k veut ^otre^i)^Qpre w)!r^té;,et^ls^^^^ 
f^. .^i^ sans;trop s'einbarrapaer s'ik »'f toient;p^,pi^ 
U>^^ oppositioi^ avqç Un idée& dii^s liiérqtfis, 
etvinoîog encore si le partage qt^'ils fi|isai[f|it 
4^ é^ta qu'Us trouyoien^t i.leuif, cotay^joanf^ç, 
u. A'4^it PAS Ifi pluS:Solepp£i}vdéaieDti dpiiqé.|»]i^ 
•: ptmiiies souverains." »,gNe trcâtç^'On .jt^j^tj^ 

-iM»«»8re»om de citfiTia.w^if^ h Wmm\m^ 

^ViHii^e.. »'a pu ôtre,v,|'ijiî^uti«9ftj de, j;^^:^^^ 
,M«ifi %»«?nd on es^ arrivé /^.c^^figié^e ^s^%, 

-Jtpmm- se daute pas bo»!p1msMu.»^,^4|c>4& swi^i» 

^Iplie métJiQdique est trèsni^ieiA;e.,. v^Tt^ «o^wy;^ 

aip§tf(m^m de rEuroçBî. >>!-#»«? «^'4»,?i»é(fffff> 

sont les paroles de Jéboyah daiy; la<.^)4$^»-iSt 
A'^ÎTAi» f(içU$f.w^ff#e •sp pf rtqpt d^t^ioi^naux 
fîuon^quçs ce qui ne. PPMittÇpnyeqjrjqu'àijf ÇJ^vi- 
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êi le partage des états qu'ils trouvaient à téuf 
convenance^ était d'accord avec les idées dîtes 
libérales. Tant pis, en eflfet, s'ils ont réglé ce 
partage comme u» compte de banquier, donnant 
des soldes en une certaine quantité d'âmes ou de 

% 

fractions d'âmes, pour se faire une somme ronde 
de sujets 1 Tant pis, 8*ils n'ont consulté ^ué 
Jeur convenance, sans songer aux intérêts et àuï 
yœux des nations ! Mals^ les rois Tepoùssent; 
-n'en doutons pas^ l'indigne éloge qui leur est 
«imi adressé; ils repoussent de même a^8si>DS 
doute^ le blâme que se permet contre eux revê- 
tue de Troyes, quoique ce blâme renferme une 
odieuse flatterie sous la forme d'un reprôcbe. ' ' 

^__ • ' ' ' ' V 

" n est vrai qu'on en à vu plusieurs Tdvoriser^ 

■ ■ ■ 

" au risque d'hêtre en contradiction àVèc ^x- 
" mêmes, ces formes populaires, et autres tbéà- 
*' ries nouvelles que leurs ancêtres né conndis- 
*' Soient pas, et auxquelles, jusqu'à nos jôtîrs, 
*\ leurs propres états avoient ^te étriltigëV^, iMns 
qu'ils s*en fusseirt plus mal trouvés ; tnafâ tious 
ne craignons pas de le dire, c'est la DM^liîdié^ 
TEurope, et le symptôme le plus àlarnl^àftif ^ 
*' sa décadence; c'est par là qiié là Fi'évfdtence 
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^^ Sjçn^ble l'attaquer pour hâter^a dissolution. 
** Ajoutons à cette manie de refondre tes gàvtr 
^^ vefnemens^ et de les appuyer sur des'ïiVi'é^,' 

■■■■ "' ' " ■' vtàÈ 



'' cette, tendance des esprits novateurs a 

", une fusion de tous les cultes/ comihê^^vfl 



', veulent en faire une de tous les partis,' e't^a 
"^<jraijre que Tautorité des princes acquîérVpoiîr 
f^ çl^e-ufêmp toute la force et l'autorité qu'ils 
^' ôtent à la relifidon; et nous aurons les deùk 
/'plus, grands di§solVans politiques qui puissent 
'^^ .iBiner les ^mpifes, et avec lesquels TËùropc, 
f^ tât ou tard, doit tomber en lambeaux et è& 
*' pouriture." Voilà donc le but le toutes ces 
homélies en faveur du pouvoir absolu : c'es^fa 
loléranqe religieuse qui doit faire tomber fô'i ou 
tard l'Europe en lambeaux et en pouritur^. 
L'qpinion publique est favorable à ceÛe lolé- 
jl^ujce • donc iL faut proscrire tout ce qui ser- 
.Yjirçit ^d'organe à l'opinion : alors le clergé de la 



,seuiexeilfi:.iojEi permise sera ricne et puissant 
JPViil?fWP'^ ïp? rois reçnent; et, de l'autre, les 



publique^. çt . qijt'on Jeyr rfwç^e^la dirçijt^oiff 4l^ 
consciences qui s'appuie sur rjinq^îsUioD» Pp^mqe 
Ic^ pouvoir arbitraire sur la police*. .... ,^. jy ,-. 
La fraternité de toutes Içs ^ommu][}jpf|s f^^r^ 
tiennes^ telle que la Sainte AUi^uQ^ prppqsfSe.p^ 
l'empereur Alexandre L'a . fait opérer/ à ri^uinsi- 
nité^ est déjà condamnée par la cjçnsure portée 
contre lajusion des ctdtjs^. Quel on)r^ social ils 
nous proposent, ces partisans du dje^poiîspa et 4e 
rintolérance. ces ennemis des lumières, çeft,a4ve^ 
saires de l'humanité qufuid e}|^iPPÇ(e le pcp.df 
peupl^^ e.t de nat^op ! , Où J^udroitrilJivo^^iJp 
conmiandoient ? . l^iffçove quelqvie$f JtnqtP \ «Qf 
cette instruçtioi} .pa«^raler ^f^t le tît|;«^.^,^ 
djç^ux, ejt ^nt, les, pwo;^ç? sgnt, si ajpièteïi' /. <• 
^,^" Hçlfis ! dit l'évêqw* de /J^roy/^ 99 f'itdres* 
" sapt au roi, dea sé^itieHXj-.EOtif i8i«4x wus 
gliiW'Ti^f (jomapnce^t 4^à à .nq^R ,jMvlef ; de 

'j.^IS[o|is,e,n. ftvqnis. .ssfi)^ fU»|itç^:Sire^je^.'ia8fftpnt 
Ôl> '^HHbfffl^^^ qftÇ, M<»P9n Vif!»!^ . I*B ^4<* de 
îiiF^W^ ^BB*fi*?fl^r 5<«ïnfe'?¥ çb^i4^1a,««lide 



SUR LA TEdÊV6tÛT^i<)î^'titAÎ^Ç0ISE. Ipè 

droit au peuple' ft'iVi^oî^, ' celui' dé % aire" tes 
sàjéfe 'a'Ùft''fiitfnàr<ÎTO ^ùfàrsposerSiï' sâon^son 
Vt»i'plJtiàfr-dë lëùrâ liPoi^rlâës eiâéVetars vies. 
£^-'4ehiTeè'a^i«^^ pèùv^llFWe'yliW'aà'Siëàil 
^¥è' dë'WHt/-' ^^'^ ''■•«^'•'•^- ■ • . '' '■' ''■*''" 

'■' B<tfiiJ[^ roibi Sttif^uoi'repose tout l'échafaudi^e 
^«iè 'sd)^tii6^g« «^<$h'pirès^« comme un articlë'^^e 
^^^)t«è 4i!të iê'Hiiâô^àëdiëùf ne pourroit pa»1e 



•^ -» n 



^lOénlty "QùlQ'Aisigéthi^faoïh de Dieu, et'càka< 
^ent Vèbt.(tô'titi'tmé'iiatioti "â qui l'on d^t<'4ufc 
O^st 16 'de la iëli^ôh, lié flè^enne pas ihétMH, 
foi^soiïmaSkeitt'à, pbntèmi dû tabmH ^'"^'* 
" N. T. O.' F., nous né' èewerons de Vbus'rlfc 
'"plélf» «e que Morse disoit à son peuple: '/»- 
*f"firfè^éis'vbs ancéim etk Dieu ie^^o^^ires^ 
M^er-^^efAoïit^sPàla sbitrce: Sbngéi ijufe^ïû&ns 
^'Hfl VécA1«lé6è cjbemins batbis;< ef pllls oiTest 
tr><en '(IÛi)âté.>..'...Sdti^ éâfih qdé'iti^^^^l^aù- 
^ iwm 4es dëàUi, • 't'est 'nfôpi-i^r VMiôtM de 
'^rQUmïi pèiH[Ûè %'eét"fmi W-iùfm (jetait 

2 
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'f 401m le p)u6 grand d?8 crimefi, qi^an^ ,ce ne 
*/i «jfiWt pw le dernier 4es ipaljieiii;»." C^^/i J?^*cif 
fui/ait >l\(\ntiquitéy ^^\k9 doute';* ip^iq^iPi^^^p^t 
aqssi routeur du présent, 4^ l'^Biyeifîr; Yj^ifl^PS^r 
lire. . .Quelle niaiserie tQjue ,cf ttç, >9^^er]^}pn^ ^îjC^^^ 
M c^jrteiwit pa$ nrL^i^e.if^jfile^, ^\ Ift, yoj^ : 
tom 1^ hoaiiétps gi^s WBt î«Ws ,«iji#^9S^eigr 
parle de leurs ancêtrefi;. 41 s^ipble^gVf J'Â^ç^/^ 

leura tpère9.s'um9^ t^ujoM/Fa.» à'iÇpUe. 4^i iH^ 
Mais ce sentiment «fujWef^e^.ppic ^ooftiji^tyl), . ià. ,f g- 

toUir la tQjrtofe, la jroMja^.riçqNiifîjfeiî, 9^fip,flf^ 
daoa â«s siècljss 41^§P^^5 de jbellps .al^pD^^i^^f^ijw^ 
jétoient rœyi^re des ^i(nD9m& jj^b^fP)? ., ?(çuji;79a 
soutenir ce qui est absurde et cripoiine}^ paxce que 
l'absurde et le criminel ont existé ? Nos pères 
n'ont-ils pas été coupables envers les leurs quand 
ils ont adopté le chrri^tianisme et détruit l'es- 
clavage ? Songez qufi moins on s'écarte des routes 
battues^ plus on est en, suret éj dit Mgr. l'évoque 
de Troyes : mais pour que ces roiites soient de- 
venues des routes battues^ il a fall\i passer de 
l'antiquité à des temps pjus rapprochéj^ ; et nous 
voulons maintenant profiter des lumières de nos 
Jours^ pour que la postérité i^it aqssi une antiquité 
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qdi ih^ti "àè Étêm, tnàb qu'dlépéiinra'iclftttig^ 
à soit ^6àr,' si là Providence contiiidpè i^pv^^é^r; 
cohithë^elIéPa' faît'^ }eîr progrès de regpritiiiitaaiif 
dans tdutfes lésf ffipeéftens; • . ^ î -- jjb 

Je -ne me serofe pas tirrêtée m lohg^Jfetaaps^^ll 
Féttit de révêqtiè^e'Tk^s; s'H ne vetfferm^ 
la; 4ûi'à1Jè^ëMe de tdtit ce qu'on pMik t^acfÊè 
^jûtk ^ 'Frttifc^. 'lié bon sëtîM M'féebâ|lpi»i%^^U(t 
fif ^ qui est pis encore; 1^ seiltilsient ml%Î0uai 
^i^sr'^ijèl les %omnieé n'ont p6int d^ttsile eâ eiA 
Mêtriëft]'^oiin'ai44r¥édi9ter à ce adéiaitgé tlë^i* 
^^^tièet de la religion, •qui porte le c»rtetèiia 
^Vièétfl de 11i)TM)er isîe et ^e Fégoîôific t? ' . .t \ 

• •• • '■ •• • - . ■•■• . .■ ■. -• ..1 

' •■ { ' • 1^ il 

••••*'* '■ ' <J/: ♦»«; îî]l.' /",.t^ >;îin •: •".)■, li » '.Wj^î lui; | 
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JmA nécessité de» gouviçraemeiis Mhn^t r^^t.]^ 
dÎM^ 4e8 monarchie». Hoiitéeft pi^ur li^: ^Ai^ 
éM«i «ides républiques Udépf^ndaAto^ ^fioiirst^ 
p^itoi est tellement éyidentcit, tgt"on/^tbi»tdé^f!k 
Qjrf^r^ que personne ne p^uts^re&iseif^i^^iitiilt^ 
iil;re!eï«Qinottre Miteyimté; et €^peqd«^ qjjKinAAS 
lenboii^ des hommea d^boorpe^S^Âqui Is^qq)»]^ 
tont^: <W voudraiit sê^ f ends^ ,4>ftna|)^^ 4ftîîl9W> 
siiQtî% il^liberté airpift ioft^ d'i94^^a^«^ en 

iCrmoM : :lea nobles ^qiû plMe^ft lKb09P^&ii^D<^ 
llf)\m^nt^ pm»ve^ etJet ji^bkisj^lwl^iyipsjsfn^t^ 

%pnt^imfti^> . 1^9^ftCQfaill%ÂiH»lissk»dl[oit|D]«8#a^ 
sAnsciQtk|»r4inUlîqbc^^ GÏi^jn^btoqqpt^ 4ltMb^ 
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l'honneur à Tobéissance passive^ confondent tout- 
à-fait Fesprit des anciens chevaliers avec celui des 
courtisans des derniers siècles. Sans doute, les 
anciens chevaliers* môiiroîent pour leur roi, et 
ainsi feroient tous les guerriers pour leurs chefs ; 
mais ces chevaliers b'étoient iBullëment, comme 
nous Tavons dit, les partisans du pouvoir absolu : 

s 

ils' tfatr€ii>dieÀt ett^-mîêmés à etitourer ^ée pouvoir 
de bilïières; et mettorkut leur gloire à défendit 
une- liberté *airistoGratique, il est vrai, mais ^iifi II 
ime ' libeirté. Quant ' sux nobles <j[ui sentétft 
4)Ue lê9 priirflég^s de l'aristocratie doivm^t à>p^é^ 
ien!t s'ia{i]^yer sur le despotisme que jiidîi^ îk 
s^dlentârimitér, <m peut le^ir dire comme>daiii 
lètoman deWtEvei^éy: ^^ Oe qui v<0«i^iDi|k>rtï9^ 
^''n^est pas tant qtle Jacques: Stuartsddiroii^^iÉDâl 
^^ quéFergu&Mào*lYorso«(>conÉte.'- L^insfiî4fitîi% 
dé 'la^ ^rîê aîccessibie aU m^ile^ est^ ^6tkiiâ 
^obUÈ/^/ée^wfU c(]^niïtitutioQi m^eii&èsffp&m 
Vitkàûaltkhièi €*feÂt te s6tite manière^dè t^iMiic^t» 

^À l^b' ae<€0»çdit^i bien,^QbtÉdeïit4& mitiiMé^, 



4t« ' ' CONSUL ATIOHS ' . ', 

8«ttati 4e Fcteese fiusott vendre odtnpte^ il y,,» 
^pni^ipaw années, de k constitution ang)oi$e par 
l'fluéhoMidedr d' Anglet^are à . sa tceur.. i ; Apnàf 
l^Motr éroàté/e4^ caniili6ir<iKi ^ira; voic^ tfsies bÂ» 
Dèmpris 2 ^' Je conçois» lui dii«*U^ conaneni Tordre 
^ de ohosesqueTOin^o décrias, convient iDiem 
^^ que le gonvernement dç Bec8èiài:la> iduree^^t 
f^ an Irnnkeur de Tofoeempice^ astis âl metfârnUb 
^^ iKancoitp mmns 'favofaUe.eiiKjokiiMtim»^» 
•''- moanrque/' C'était4rèsbten:j^aerla;qutfbtmi 
Mcepté que 'même peur JemiooaDquer ilnent 
mieux être guidé par^VopinvQî^aBsiffiydifeeitQii 
"des nffiiires publicfocs^ jqueideHoeilvicdi|ii8 oemife 
mque< d'être en oppositiOflBriavpciellec L«r^^ 
«1 l'é^de de tew et de'diACNiQ» .mmfhi^ff^^ 
^riité de jusltice icependÉnt, «ie^ le g|ri^nd)9p)»- 

ivB qm^-elle. doit protéger. -. i;)-. v i:.^, 

X II noi» reste à parler de 4»w^ quoile» «i^ljieiiis 
letles crimea de la révoliition'^J?rakiCf»ttlKtr)f^ 
Ai^*ttB;<et qDi:fb}feBt'd'iinie}dvêttGiàii'aiM)(e^oe^ 
»iiljiBipe4tvaiT>:arbîteair0)d'tip »etflt-é|^ V^UDÎque 
ufDréaenratif; oartein «cDnitee laridétDagfuste. /iC'eft 
aiBfli ii^'ibriroini . éle^vér dai (ky rftnitÎD i d« [0oQ«pMie. 
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SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 4lS 

iipeyte/ sîMliaute saisie ttë Vead^MfnÈEpÊm 
£ia? iytûimie est ^ utiè- portétiue^ ^b'iies{i0|kiaiiip 
lia :^rand'eeigaeur:; nuRt 'Vttiie et iPatitpe ^oSeaj 
8Mi< égftkment k rftison hutnaine. Après imioii 
tûf : Ia< li^r^^ilité aveb (laifiielle Bonaparte : s» • fêté 
obéi;" .on* a<. peine > à c(^iM^votr qu^ èe aoh 
l^espritiréjiûblbaiiij qiie ^Uba craigne en 'Ff suce* 
îiéfir lumiérie» etla iiatqireileB^olioÉés améfte^oi^ ta 
Hbertéen Ffance^ ^triak ce ne sera certaioeuMent 
pas la nâition qui se monfrera d*elle-mê«ift fac^ 
tîeuse?' nî ihi^bùtente. Quaiàd depuis tant. de 
«ièék» loiitefi^^les âmes généreuses ont aimé la 
liberté ; quand les plus grafidies actions ont été 
in^pf réèfi^ par elle ; quand Taintiquité et l-hiiskoire 
'des ièraps inodefï^ne^ -nous bffreat tant de prodi^ 
6pérâ^ pÈCf Pesprit public ; quand nous vettOfis 
de voir ce que peuvent le» nations; qtiftndi < todl 
^ee qii't) y k de peniseulrs parmi les écfimâi^ a 
p^oblâané'la Hbekté; quand' on ne peut pa» xdfer 
tin ouvruge politique d^iiàe 'réputation durante 
4m<^tie ^eil anitné par ce sefï<»ment $ quaindi les 
Ibéa^x sit^ 'la poésie/ les eb9fk«d)eltt^rek''^id)ti 
théfl^e, destinés à éknduvôif'ld^^etBdr '4i^main, 
^silUnt4a iibeité : que dm de m pMAte teâàmlts 
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lÊÊtit^tui^ ÀÈiJBim ^ Wf t hft ^fftf nl^ ii*i^ ^^^m» ^^ xxqbt 

îpiliiyfiiii lIAUriillIECffjdSi^cIlÛSCi filtx€yfi9rJIlêlllfi&^ 
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SUR LA^mëÊ!^mrm.viptëE. va> 

TUflTfv" vifriniïenieirir OTT sonix^pru^ luiufwvr vtm 

vRIlic ttVeC Te CfnuV lul^lUQUR^ ^fC AUi Ull [If OICll^ 
pl'rere fiTelIeCine bVdil cfle cSXmvWf rADgnBnBfR 
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Le» épici||i^ii^%.i^i^iQiw Y»i)4r9^i^,^f^lf| 

T»e;M)ciaie^nj» ^ouçe et PljJS^ facile, ;ji^^ifO|yfli}i 

simples et plus, fixes. Mais auJQ^cd'jbu[^^qiielfl 
«JP^™«ce «. tout mpl^pjié, si iVoçvi,flp ^<W^ 





SUR LA m^mm^^AUÇOlSK ÏÛ 

féodalité qu'il faut choisir^ mais edtre le cnSur ae 

la' Ifeèrté VbÉtfie^'de/'gÙe^îs^a'e ïa"re%fo'n :'1P 
V«JHÔr»if «ï^ttire^^W Pl*fl' â^p^â^'n^t^'fe' 

c^^ t(àïè'*ii\yèe mi^'inii^V' tv^^^^^^ 



suB LA is90i4f!^mm>i^çoisE. m 

mliMjbÀ^pàMîÉpiui ffi^i«^t)}i(ai^ Mito^t^ft^^ 

ttÊitël wÉai^ ÉÉi{inVit^ÉiiiiiiniftitiT'arthtitiUTinfl 



%tii» QMNiciiît(ez4iœ»ivke les iiiotUbi% iM^îdëè^ 
y^^' 8urqumdmip»fmideroitirfir^ 
iUBd^îMiaiiS hunNines»? si^qiid^abnendMiAMisMle M^ 
9e'4éveIa|^of| pfts=dao0>IéBïbiBMi fiiiQiiiii;enii#A^ 
é'èU^Fâ^n^n^ n i'on woitjmte^îboÀddélrtfiltf 
pitr la tjrraaniet 1» tjp«iiine¥Tipéé'!pflr4is4frallb 
gàH» f^ que len' latiriem4eti'|(iierr^lDe AaéÊèâ 
pa» au moms It^abr^n |^'lfi«cofllqiiêtqiciodi0ifii» 
bJBxtç ? Ht ne l'i^ôyit'pliitique fleiYpieib^lir Iteir 

i)ai99Mce et l'âgo&Bi#«:>è^ ipiMUiggiÀtiipari M 

i^{^f g^reift dAQs ks9/c^9M9s^ia^(ieinte«|Ét^^ ail 
4^(|a(r4fo]mf^J^owvi|U0^i'' -•^>t^^ï fi. 15 oiViiiio.*} 
^|<a4ilNiKb&l séjpâtcmft MO-^ HM» «ie6 iK^iiluil^ 

qMfn9crk rpKifi^nMR^ |^owfa«î.ttctiii^qréingnaiifc 
V^iMlfirm r^f^wob ^awi fmmfte^dèiUicb*! 
iW(9«fi0lipiiiwiiifC!er feipMi»biefi> eWitteutiicoflqfué' 



SUR LA BSnaïAJIBaKVirANÇOISE. è» 

c»^mè. ëuSiQnflViâiifc KkttÈééél pcMK Touhef 

<é«ili«Mi dâlélilinn Kaie^JMiweBtv qtoniMp «id» 
«iif^iM«iikBâaift«ieiofc>ffii éSagnètHafBM ^^ 

difié4iir«ife«Mpttàqii'épfoa«c«l i^Dd«>I«»1^uf!i gtn 
votai ^t>i^a(<faetl<aMpi«^âi^>9t;9b{Mi<^iiûÀ^ 

fin fkuàqfkpmtOtk^^mmmkèetikii»^^»^^ 

frontière et 8'arrêteroit-ii''fti^fimto>.%âfMp^«ii^ 
maikf^ au» am» efiQ«iMifiptfi^^^MaM,£>l0B 

iÉiii>^wliVlp<B^tTMta>tfiiP4'ftww»iiftftt ^êO{M|i 
l'kÊimiébfaaiin^stiSifte do W^flM»f lâiUlftrMC 
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iitfÉw A'ÉMrf'iitrilii MwnuMttMA iiifhjflfrfmbnibJ 

i w ii i fiiimf::: ^i^^rg^s'--w^t ^^l ^jl ■ (^ >^f^^îBl < g<^ ^B 

dévBds votti eoiifticMreéi«0|ilé vmàmiffm^ 



SUR LA jBilwfiuuiaaKiroA^çoisE. 
fai| yî d iH«ft dif suftiP iBw îfM ii f>tiAi»»<mi yawk 

ÉÊÊixjyaà -J^* iMMti.iiAïiMiifl'iaffpiiiwrtrfîtt'fc^ âManDflE& 

lf(,m»e^,^iWpumf|ye|Ut;{lie le» liuaièf es» cbuBti» 
l«ff,J»»«P«WS^l«iwx7P« l€si?«»«tiaiBJfflr. méfiai* 
«Djjq \^l|g9i,èreii;felc jke»; senfkiSMc.ise.i'éuiiisHOli 

laSfefe»"?^^^»»' I ,8-8g}*,iJ'^i4e):l'ftholitiom àarib 

sainte ligue. Eit ce donc par calcuUftlfoesdiifnK 
'«!«ifu*'nHn4l!î ?i<^t^n%tet.Mto.,pii<jr«?i3i«Btt%3 

•<9)^<^éfHw«§ii( fft<.l»»9q(wi«£9ac ^réiqpiMiMMl 



4t8 C0MSIbtoAT10N&, éic. 

l'ftne wam <[ut les' pritteipes de la liberté loiit 
fondés : Us fimt battre le ooBur comme rameur et 
ramiUiyils viennent de la nature/ ils ennoblis- 
sent le caractère. Tout un ordre de Terhi» 
aussi bien que dMdées^ semble former cette cbaine 
d'or décrite ptr Homère^ qui en rattachant 
rkomme au ciel^ Taffranehit de tous les fers de Is 
tyrannie. 
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